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LETTRE CCCXLIX. 



AU ROI D'ESPAGNE. 

Fiiiilainpblmi. le S uclabre 1713. 

Sire, 

N'était-ce pas assez de savoir la reine heureu- 
sement sortie d'une aventure toujours dangereuse, 
et qu'elle a donné un troisième prince à V. M. , 
sans qu'elle daignât nie l'apprendre elle-même? 
c'est me combler d'honneur et de joie; mais s'il 
ne fallait pour mériter tant de bontés que l'atta- 
cbement le plus fidèle, l'estime, l'admiration, et si 
j'ose le dire, la tendresse que j'ai pour V. M,, je 
l'assure que je n'en suis pas indigne, et que per- 
sonne n'est avec un plus profond respect et un 
plus entier dévouement. 

De votre Majesté, 
La très-humble et très obéissante servante, 



Maimtekow, 



!2 LETTRRS 



LETTRE CCCL. 



A M" LA PRINCESSE DES URSINS. 

Versailles, le i6 octobre 1713. 

Vous aurez reçu, madame , réponse de M. le 
maréchal de Villeroi , dont Tintention doit au moins 
vous plaire. L'insinuation pour m'attirer des para- 
vents m'a fait beaucoup de plaisir, et j'y veux 
répoudre à loisir : mais pour aujourd'hui, madame, 
vous m'en dispenserez; j'ai une douleur de tête 
insupportable, qui me vient d'un excès de prin- 
cesses. Comme c'est un mal forcé , j'espère qu'il 
n'aura pas de suite ; le roi est en parfaite santé , 
c'est tout ce que j'ai la force de vous dire. 



/ 







DR MAISTErfO 



LETTRE CCCLI. 



k i] octobre 17 iJ. 

J'avais gardé votre dernière lettre, inadame, 
pour me réjouir un peu avec vous de la manière 
ingénieuse dont j'avais essayé de m'attirer un 
présent de vous et de votre pénétration à le devi- 
ner. Je voulais aussi vous dire que Le roi ne peut 
souffrir la senteur de la Chine, et qu'il n'aime pas 
les paravents, parce qu'ils dérangent une chambre; 
mais on nepeut, madame, entrer dansde tels dis- 
cours quand on sait LL. MM. malades , et vous 
dans une si triste situation; vous avez besoin de 
l'humeur que Dieu vous a donnée pour soutenir 
un tel état : cependant, madame, il paraît que 
tout va mieux quand vous écrivez, et il y a lieu d'es- 
pérer que les premières nouvelles seront bonnes ; 
OD ne peut pourtant les attendre sans inquiétude. 
Je n'en ai que de bonnes à vous dire de la santé 
du roi et de celle du dauphin; c'est la seule joie 
des bons Français et des honnêtes gens. lie reste 
ne va pas si bien, et je ne manque pas de peines; 
votre ami a un accès de goutte violent. 

L'assemblée du clergé commence bien. M. le 
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cardinal de Noailles est fort disposé à la paix de 
Téglise, et M. le cardinal de Rohan, qui préside 
au bureau des commissaires, est fort prudent et 
doux. Je suis languissante depuis que j'ai quitté 
Fontainebleau ; j'y avais plus de repos qu'ici , et 
c'est ce qui décide de ma santé : celle de notre 
sainte reine d'Angleterre est en mauvais état ; elle 
a un dévoiement opiniâtre, et un abattement qui 
tient plus de la mort que de la vie. Une misérable 
à sa place exciterait une grande compassion ; elle 
est assez seule, l'éloignement du roi son fils la 
pénètre de douleur et de tendresse : ils manquent 
l'un et l'autre du nécessaire, mal payés par la 
France, et point du tout par l'Angleterre , qui le 
promet depuis plus de six mois. 

Je voulais, madame, ne vous dire qu'un mot, 
et je me répands avec vous, ne pouvant m'en em- 
pêcher ; vous êtes pourtant assez mal avec moi sur 
le retardement de la paix : on ne parle d'autre 
chose, et mon attachement pour vous , madame , 
ne peut s'accommoder du moindre blâme , si je 
n'y étais pas accoutumée. 




DE MAINTEHON. 



LETTRE CCCLII. 



A LA MÊME. 

, Vcroilleii le 3o octobre i]i3. 

Jf. n'ai point de lettre rie vous, madatne, et it est 
bien iâchetix qu'elle me manque, les dernières 
nous ayant appris que LL. MM. avuient été mala- 
des ; j'espère présentement à quelque counîer. 

La reine d'Angleterre a été considérablement 
malade depuis notre retour de Fontainebleau; elle 
est dans une maigreur qui me fait tout craindre 
pour cet hiver. EUe a la complaisance pour sa pe- 
tite cour de retournera Saint-Germain et de quit- 
ter Chaillot, quoiqu'elle y ait un peu plus de con- 
solation et de repos, car elle trouvera à Saint- 
Germain bien des misérables qu'elle ne saurait 
soulager. 

M. le maréchal de Vilteroi a une très-violente 
goutte avec la fièvre , et le pouls interraittent ; en 
cet état, il m'écrivit qu'il attendait avec impatience 
votre réponse à sa grande lettre. Vous n'avez pas 
certainement , madame , un meilleur ami que ce- 
lui-là. 

Madame la princesse de Vaudemont est arrivée 
à Paris; j'espère la voir au retour de Marly, où 
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nous allons le si novembre pour y demeurer jus- 
qu'au 'j5. 

J'ai vu ce matin M. le dauphin un peu abattu 
d'un petit rhume qui ne l'oblige pas à garder la 
chambre, car c'est chez moi que je l'ai vu , où il 
a passé en allant chez le roi. Il n'y a que le roi 
dont la santé se soutienne toujours également. 

Mon attachement pour vous est de même; et 
rien , madame, ne pourra jamais le changer. 

• 

^■»^% i ^^^^n ^^^^^^n^^ ^n^^^*h^n ^ » ^^ ^^ 1 ^^^^^ ^■fcl^^^^^^^^^.^.^.^^^^ ^ ^^ ^^ -^^y^.^^^^ 

LETTRE CCCLIII. 



A LA MÊME. 

Versailles , le 3o octobre 1 7 1 3. 

Oahs ce moment je reçois votre lettre du 1 5 , 
madame, qui nous met en repos du côté du roi, 
mais non pas de celui de la reine; cependant 
j'espère que sa jeunesse , son courage et vos soins 
la tireront bientôt d'affaire, et je souhaite qu elle 
soit un temps considérable sans devenir grosse, 
car les personnes délicates ont de la peine à sou- 
tenir un grand nombre d'enfants ; et quelque pré- 
cieux que soient les siens, je la trouve encore 
plus précieuse , et je ne crois pas me brouiller 
avec vous, madame, par la confidence que je vous 
en fais. 



« _ 



UK MIINTEMON. 



LETTRE CCCLIV. 



A LA MÊME. 

Harly,lE 5 navembre 1713. 

J'attekdajs avec une graude impatieiice des 
iioavetles de la reine, de la saiité de laquelle nous 
De sommes guère coatents; M. Fagcm croit que 
cette maladie vieat de son lait; il Ëiut espérer 
dans sa jeunesse, et encore plue dans la bonté de 
Dieu , qui ne voudra pas pous ûter ce qui nous 
est de plus précieux. 

J'espère bien que nous prendrons Fribourg, 
mais ce ne sera pas si tôt , ni si fecilement qu'on 
l'avait <^u; le gouverneiu', qui mootrait si peu de 
vigueur dans les commencenients, parait résolu 
à ne se rendre qu'à l'extrémité. On devait donner 
un. assaut le premier de ce mois; si cela était, 
nous en aucioBs des nouvelles demain. Les prin- 
ci{Mtu de la ville, avec )es dames et beaucoup de. 
gens, de colite qui s'y étaienf retirés avec leurs, 
effets, ont été au gouverneur avec le Swnt-Sacre- 
ment à leur tète , pour le prier de ne les pas ex-, 
poser au pillage et à toutes les suites d'un assaut ; 
il a répondu qu'il n'était pas encore temps de se 
rendre, et s'est fait porter sur la brèche malgré sa 
goutte, pour voir pu lui-même l'état de la place. 
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Si Tempereur est aussi opiniâtre pour soutenir 
la guerre que pour affronter la peste , nous n'au- 
rons point la paix, car ou dit qu'il ne veut pas 
absolument quitter Vienne^ mais on nous assure 
que cette maladie diminue. 

Il est vrai , madame , que le maréchal de Yillars 
fait une belle campagne ; il a ses défauts comme 
les autres hommes, mais il est bien attaché au 
roi et à l'état , et des plus habiles dans la guerre. 

Je comprends aisément , madame , que vous ne 
répondiez pas à la grande lettre de M. le maré- 
chal de Villeroi. Je crois que vous avez beaucoup 
fait d'être hors de la chambre de la reine tout le 
temps qu'il vous a fallu pour me faire l'honneur 
de m'écrire. 

Du 6 noTembre. 

Monsieur de Contades, major des gardes, vient 
d'arriver, qui apprend que la ville de Fribourg 
est prise sans assaut ; on a emporté la demi-lune, 
et un seul lieutenant y a été tué; le gouverneur 
s*est retiré dans les châteaux. Mais vous en aurez 
la relation , madame , par des gens qui la feront 
mieux que moi. Mon secrétaire et moi avons mal 
aux dents. La reine d'Angleterre retourne aujour- 
d'hui à Saint-Germaio par pure complaisance, 
elle n'est pas libre de rester dans le lieu qui lui 
déplaît le moins. 

. Le roi a pris sa médecine de précaution ; la fin 

de la campagne le met de très-bonne humeur. 

Le maréchal de Villars m'a écrit en homme qui 

n'est pas malcontent. La duchesse de Ifoailles» 
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s'est blessée et a été très-mal d'une perte de sang. 
Nous allons être accablés de guerriers qui revien- 
dront certainement le plus tôt qu'ils pourront. 



LETTRE CCCLV. 



A LA MÊME. 

Mirijr, le il norambre 171I, 

Je ne saurais croire , madame , que la maladie 
de la reine , ayant autant diminué , puisse être 
présentement du moindre danger; il me semble 
que les jeunes personnes sont emportées par des 
maux violents et court». M. Fagon croit que la 
maladie de S. M. vient de son lait; j'espère qu'on 
la puisera bien , pour éviter les dépôts qui arri- 
vent après les coucbes, et don^nous voyons tous 
le» jours des exemples. 

Vous ne m'avez pas répondu çur ce que je vous 
demandais pour les glandes de la reine, dont je 
voudrais bien qu'elle fût tout-à<fait défaite. Je vous 
suis bien obligée, madame , de m'avoir si bien in- 
struite de ce qui s'est passé sur t' affaire de votre 
souveraineté; le roi 'm'en marqua sa joie avant 
que j'eusse reçu votre paquet , et celle de M. le 
marécbal de Villeroi n'est pas médiocre : notre 
commerce d'écritures a été bien vif là-dessus , car 



lO LETTRES 

je ne lai point vu, ne pouvani parler. Il y a 
quinze jours que jai une fluxion dans la tête, 
qui me tombe sur le peu de dents qui me restent, 
et rien ne me soulage tant que de me taire; mais, 
madame, que ne nous sommes-nous point écrit 
sur le procédé que vous venez d^avoir et qui nous 
fait triompher de tout ce qu'on avait voulu dire ! 
Je dois à votre ami le témoignage d'avoir toujours 
prévu ce qui vient d'arriver. 

Ce ne sera donc plus vous , madame , qui arrê- 
terez la paix ; voilà les Hollandais contents : Dieu 
veuille que Tarchiducse rende à la raison, et que 
nous soyons bientôt en repos de tous côtés! 

M. le maréchal de Villars noublie rien de ce 
qui peut presser ce 'prince et tous ceux d'Alle- 
magne; s'il revenait, après la belle campagne qu'il 
vient de faire, avec un traité de paix, vous m'a- 
vouerez, madame, qu'il aurait raison d'être un 
peu glorieux et qu'il faudrait le lui pardonner. 

Il court un bruit du duc de Mazarin, mais il 
n'est pas encore assez confirmé pour que le gou- 
vernement d'Alsace soit donné ; messieurs les ma- 
réchaux d'Harcourt et d'Uxelles le demandent. 

Le grand-duc est enfin mort; voilà le roi en 
deuiLpour quinze jours ou trois semaines, et la 
cour de M. de Berri pour trois mois : vous êtes à 
peu près dans le même cas. 

Le roi alla voir hier, à Saint-Germain , la reine 
d'Angleterre, qu'il trouva en assez bonne santé, 
mais sur son lit , étant si faible qu'elle ne saurait 
marcher. 
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Bien n'est plus difiéreot, madame, que les de- 
moiselles de Saint-Cyr et les princesses qui me 
fout l'hooneur de me visiter ; la priacipaie y vient 
présentenwDt très-souvent , sans chercher à m'en- 
tretenir et se mêlant seulement dans la conver- 
sation ou dans le jeu qu'elle trouve dans ma 
diambre. 

On dit que les châteaux, de Fribourg seront 
bien longs à prendre ; d'autres mandent que M. le 
maréchal de Villars n'en fait pas grand cas et ne 
les croit pas fort nécessaires , étant maîtres de la 
ville; les premières nouvelles nous éclairciront 
là-dessus. 

Madame la duchesse de Berri n'est plus grosse 
et gro«ait extraordinairement. Il faut que je vous 
dise etifiore de ma main, madame, que je suis 
ravie de ce que v«us venez de faire, et que mon 
attachement pour vous en est encore redoublé. 



LETTRE CCCLVI. 



A LA MÊME. 



Je n'ai point de lettre de voue, madame, mais 
vous eu ave^ une de moi qui ne peut pourlaot 
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VOUS marquer rétonuement et lafifliction de ce 
qui se passe. Je laisse aux gens capables de Êiire 
les réflexions qui se présentent sur la conduite 
du roi catholique et sur les conséquences qu'elle 
peut avoir dans toute l'Europe; je me borne à 
votre intérêt particulier, madame, qui me fiaiit au- 
tant souffrir présentement qu*il me donna de joie 
il y a huit jours : jamais surprise n'a été égale à 
celle de votre ami et à la mienne. Dieu veuille 
que vousracommodiez tout ce que vous avez gâté! 
il m'est impossible de vous parler d'autre chose. 
Rien ne se décide à Fribourg , et les nouvelles de 
Marly ne m'occupent pas tant que ce qui se passe 
à Madrid. J'éprouve présentement très-douloureu- 
«ement quel est l'attachement que j'ai pour vous, 
madame; rendez-moi l'honneur et la joie qu'il 
m'avait donnés depuis tant d'années. 



k*."»!* »<»>^%<^l%»<^^»^^%^<^%^ ».<l^<* ^'^.^ ^ r^^»^ ^^,^^ ^■%-^^-% « 



LETTRE CCCLVIl. 



A LA MÊME. 



Versailles, le ^ décembre 1 7 1 3. 



J'ai à répondre à trois lettres de vous, ma- 
dame, en date des 5, 1 3 et 19 de l'autre mois. 
Je vois, par ce que vous me faites l'honneur de 
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me mander, que les raienDes ne vous sont pas 
rendues plus régulièrement; mais à cela, comme 
à toute autre chose , il n'y a guère qu'à prendre 
patience. Tout va bien , puisque la reine est hors 
d'affaire. Clément a dît au roi qu'elle avait été en 
trèfr^and danger, ce^qu'on ne peut entendre sans 
frémir, car après les malheurs qui nous sont ar- 
rivés, on tremble toujours sans que ta jeunesse 
puisse rassurer. 

Je souhaite que l'infant Philippe ressemble au 
roi par sa santé aussi bien que par sa figure; elles 
sont Tune et l'autre très-extraordinaires. 

J'ai envoyé votre lettre à votre ami , et je ne l'ai 
point vu depuis; je ne crois pas qu'il ait le dernier 
avec vous, il est admirable par sa droiture , et l'on 
ne voit rien de semblable dans la plupart det ■• 
hommes, surtout à la cour. \ 

Vous avez donc votre part , quoique dans un 
p>ayu:haud , aiix rhumes que nous avotts ici ; le « 
froiîr y commence avec beaucoup dé violence. 
Madame et mademoiselle deSolve sont très-heu- 
reuses d'être en Espagne; elles sont d'un mérite 
bien sérieux et bien solide pour notre cour, et je 
suis persuadée que vous vous accommoderez par&i- 
tement bien d'elles. Je plains madame la comtesse 
de Solve quand il faudra revenir et quitter tout 
ce qu'elle a présentement. 

On persiste toujours à nous dire que la peste 
est fort diminuée k Vienne, et qu'elle n'a emporté 
aucune personne de condition. 

lln'estplusquestiou, madame, ni deFribourg, 
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ni de châteaux, ni de guerre; M. le maréchal de 
Villars est dans le château de Rastadt avec M. le 
prince Eugène , ne combattant plus que de civi- 
lités ; notre général y est arrivé avec le nombre 
de troupes prescrit et les simples tambours qui 
y sont nécessaires; l'autre ^t venu au son des 
tambours , et des trompettes de sa cavalerie : ils 
se voient plusieurs fois par jour en particulier 
et en public, et je suis persuadée qu'ils joueront 
le soir au piquet ; on prétend que ce prince y per- 
dit cinquante mille écus quand M. le maréchal de 
Villars était à Vienne. 

Vous êtes trop bonne pour la famille de Noailles. 
Ma nièce est accouchée de quelque chose qui ne 
pouvait aller à bien, mais elle a pensé mourir 
d'une pefte de sang. 

Hélas! madame, le roi de Sicile a donné de 
mauvaises dents aux princeases ses filles , et vous 
savez qu'on ne les a pas trop bonnes dans lagnai- 
son de Bourbon ; M. le due de Bretagne y avait 
souvent mal , et notre petit dauphin est de même : 
je voudrais bien savoir comment sont celles de 
monseigneur le prince dès Astaries. 

Le roi et la reine de Sicile ont été reçus très- 
magnifiquement par mer et par terre; mais je 
crois que la reine n'en a pas moins d'impatience 
de se retrouver à Turin avec les princes ses enfants. 

Madame la duchesse de Tallard, qu'on avait crue 
grosse depuis sept mois, ne l'est plus ; elle ne gros- 
sissait que parce qu'elle n'avait pas de corps, car les 
maris ne veulent plus que leurs femmes en por* 
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tent, et l'on n'en voit plus qu'aux soupers de 
Marly avec le roi et aux audiences des ambassa- 
deurs. 

Madame la duchesse de Berry a réglé un jeu 
dïez elle tous les soirs à sept heures , quatre fois 
la semaine , et trois fois la comédie. 

Vous aurez su que le maréchal de Villars a eu 
le gouvernement d'Alsace : nos guerriers revien- 
nent ;, le prince de Rohan est arrivé ce matin. I^ 
marquis de la Yallière est depuis quelques jours 
à Paris; mais sa santé est en si mauvais état, qu'on 
ne l'a point encore vu. Jjs marquis de Lévî a -eu 
le gouvernement de Méùères. Je n'ai point encore 
vu Clément; je serai pourtant bien aise de l'en* 
tretenir, quoique j'aie quelque peine h l'entendre. 

Je suis présentement, madame , dans ces retoun 
de santé qui me surprennent toujours, mais qui 
ne durent pas lon^-temps; mes sentiments pour 
vous ne sont pas de même, et je vous s«ni toute 
dévouée, madame, jiuqii'i U Bn de ma vie. 
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LETTRE CCCLVIIL 



A LA MÊME. 

>' Venaillet, le ir déronbre 1713. 

'Il est vrai, madame, que je suis beaucoup 
plus sensible que je ne le voudrais et que les cho- 
ses qui m^affligent nuisent fort à ma santé; il me 
semble que ce qui réjouit ne se fait pas sentir de 
même , et n'est jamais si complet : mais vous êtes 
trop bonne de faire ces observations par rapport 
>'' à moi. 

La santé du roi est toujours parfieiite ; j'ai vu ce 
matin M. le dauphin , plus aimable de jour en 
jour; il est grand pour son âge et très-fort. 

On dit que madame retombe dans son assou- 
^ pissement et qu elle sera saignée demain. Madame 

la grande-duchesse a pensé mourir, et l'on ne 
croit pas qu'elle aille encore loin; le grand-duc se 
remariera à ce qu'on croit : il a pourtant soixante- 
douze ans. 
*■ Je ne suis pas étonnée, madame, de tous les 
*/• compliments que vous recevez de Savoie et de Si- 

cile ; il me semble que bien des raisons vous obli- 
gent à les aimer. 

Comme nous allons fort vite en ce pays-ci, 
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nous croyons la paix faite avec l'archiduc ; mais 
il ne me paraît pas qu'elle soit si près de sa con- 
clusion. 

le crois, madame, que vous serez bien con- 
tente de M. le comte ou marquis de Brancas : c'est 
un fort honnête homme ; il a été peit à la cour, et 
je ne lui connais point de plus grande liaison que 
M. et madame d'Angeau, et, par eux, avec moi 
qui ai été touchée de son mérite et de sa mauvaise 
fortune: il est sage, pieux, un peu froid; je vous 
ai déjà mandé que madame sa mère est une femme 
de mérite; j'aime ce nom-là par rapport à M. et 
madame de Brancas, que vous avez connus et qui 
avaient beaucoup de bontés pour moi. 

Je viens de voir une belle princesse, qui est ma- 
dame de Clermont ; elle est crue et très-aimable. 
On croyait que les procès des princes du sang 
poiu-raient s'accommoder; mais ils veulent plaider. 
Tous nos guerriers sont revenus; on croit que ma- 
dame la <luchesse de Berri est grosse. 
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LETTRE CCCLIX. 



A LA MEME. 



Il n'est pas vraisemblable qu'on soit mal dis- 
posé ici pour k cour d'Esp;igne : il u'y a que trop 
(le raison de l'aimer autant qu'elle est estimable; 
mais il est difficile de se bien entendre quand on 
est si éloigné et que tant de gens sont entre deux ; 
il faut en cela, comme en toute autre chose, faire 
lemieux qu'on peut, et se tenir en repos du reste. 
M, le duc d'Ossonne n'est pas en grande réputa- 
tion : je ne sais si c'est votre faute ou la nôtre; 
M. d'Aubigoy, qu'on dit qui retourne en Espagne, 
vous éclaircira de bien des choses. 

Vous seriez bien injuste, madame, si vous croyiez 
avoir sujet de vous plaindre de M. le maréchal de 
Villeroi , et je suis obligée de vous dire qu'en tout 
ce qui s'est passé , il a marqué toute l'estime, toute 
l'amitié et tout le courage qu'on peut avoir pour 
servir et pour soutenir ses amis ; l'éloigiiement là- 
dessus est aussi fâcheux que sur tout le reste: on 
verrait dans un moment de quoi il est question; 
ou écrit des volumes sans s'entendre. 

Je veux croire que c'est un très-bon signe que 
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le me {larlie^^ pas de la reine; cependant il 
i me revient qu'elle est maigre, dégoûtée : Dieu la 
[ préserve de devenir grosse en cet état! 

Tous nos guerriers arrivent tous les jours, et. 

Dieu merci, M. le maréchal de Villars n'arrive 

I pas! Vous croyez bien , madame, que je suis tou- 

I jours dans la crainte que la paix ne se fasse pas, 

, et que nos militaires ne rompent plus vite que ne 

feraient d'autres négociateurs. On dit que madame 

la grande duchesse est hors de danger; mais j'en 

^ doute, par le soin qu'elle prend de se cacher, car 
elle a défendu qu'on allât chez elle savoir de ses 
tiouvdies. 

La nouvelle de la grossesse de la duchesse de 
Berri se confirme. Le roi et notre dauphin se por- 



tent parfaitement bien. 




edui4, 

courrier de votre ami. M. de 

PoQtchartrain; j'ai bien de la joie de le voir tou- 

L jours favorisé d'un nom si glorieux, et que je 

1 souhaite qu'il mérite toujours également. 
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Il n'y a plus rien à désirer pour la* reine, qu'ihi 
peu de repos et d'intervalle entre les enfants qu'elle 
peut avoir encore ; en voilà bien assez pour con- 
tenter les Espagnols : les Français ne sont pas si 
heureux. Il y a lieu d'espérer, madame, que nous 
aurons bientôt la paix; je m'en sens déjà de la joie, 
mais je suis persuadée qu'elle ne sera pas com- 
plète. 

Il était difficile, madame, que le maréchal de 
Villars n'eût pas le commandement d'Alsace , ve- 
nant de faire la paix dlJtrecht : ce n'est point moi 
qui donne les grâces , et moins les évéchés .que 
toute autre ; je m'en vais parler au roi tout à l'heure 
de M. de Bayonnc. 

On dit que M. le duc de Clhartres, qui a été mal 
ces jours passés, est un peu mieux présentement; 
j'ai bien de la peine à croire que ce prince-là 
vive. 

Madame a perdu toute sa santé; elle est conti- ' 
nuellcment dans les remèdes, ce qui n'est pas de 
son goût; il faut qu'elle en sente un grand besoin. 
Celle du roi est toujours la même, et on ne peut 
lui en souhaiter une meilleure. 

Le projet d'accommo<!ement entre les princes du 
sang est renversé , et ils vont plaider plus que ja- 
mais. * 

Il y a une grande différence, madame, des let- 
tres et des conversations ; et si je pouvais en avoir 
avec vous, elles ne finiraient pas sitôt que cette 
lettre, mais toujours par de sincères assurances 
de mon attachement tendre et respectueux. 
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I.ETTRE CCCLXI. 



A LA MÊME. 



J'ai à répondre à deux de vos lettres , madame, 
l'une du i o et l'autre du 1 7 du mois passé ; la pre- 
mière est remplie de l'état de la santé de ta reine. 
M. Fagon en juge conirae madame de Compoing, 
étant persuadé que, tant qu'elle aura du lait, elle 
sera languissante. J'en ai vu quatre mois durant 
à madame la dauphioe de Bavière ; elle était en 
grand habit, elle allait partout, et avait un linge 
sur le sein , qu'il fallait changer plusieurs fois par 
jour : mais, madame, je suis biçn plus inquiète de 
l'état de ses glandes , et je ne comprends pas qu'on 
perde un moment d'y faire tout ce qui serait pos- 
sible; en quelque lieu qu'il fallût aller, tous ceux 
qui ont un intérêt particulier à sa santé, doivent 
compter une absence pour peu de chose, si elle 
peut conserver sa vie. Que je vous plains, ma- 
dame, dans votre merveilleuse place ! car je con- 
nais parfaitement l'attachement d'un cœur dont 
aucune souveraineté ne peut consoler de ce qui le 
ferait souffrir : il me paraît que la vôtre trouve 
plus de difBcultés que jamais; je ne suis pas sur- . 
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prise que rarchiduc ne rôus aime pas : vous êtes 
trop attachée à ceux qu il regarde comme ses en- 
nemis. 

Nous atteindons à tout moment un courrier de 
M. de Yillars , qui doit nous éclaircir sur ce que 
nous devons espérer de la paix. 

On dit que l'électeur n'est pas content d'être re- 
mis dans le même état où il était pendant la 
guerre. Il est impossible, madame, que le maré- 
chal de Yilleroi ait tort avec vous : il vcms est si 
véritablement attaché, qu'il n'est pas éInDge qu'il 
vous fasse des exhortations , même inutiles, dans la 
peur qu'il a que vous ne fussiez mal avec le roi; je 
lui ai vu sur tout ce qui vous regarde des senti- 
ments si tendres, si délicats et si vifs, que vous 
seriez une ingrate si vous l'abandonniez. Vous avez 
raison , madame, d'être plus flattée de la haine de 
l'archiduc que de tout ce qu'il pourrait dire ou £aâre 
d'obligeant pour vous. Si vous aimez la fierté , vous 
' vous accommoderez à merveille du maréchal de 
Yillars , et d'autant plus qu'elle est soutenue par 
du mérite : il a ses défauts comme les autre hom- 
mes. J'ai ouï dire, madame, que la reine de Sicile 
s'ennuie fort de la royauté, et voudrait bien être 
à Turin ; la grandeur des places est accompagnée 
de grandes peines, et, quoi que vous puissiez dire, 
il n'y aurait rien de si bon que de mourir. 

La grossesse de madame la duchesse de Berri se 
confirme ; je ne crois pas que sa cour soit jamais 
bien grosse, tant qu elle aura le goût d'être en- 
fermée avec un petit nombre de jeunes dames et 
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que le reste de la courue peat fH%sque la voir. 
Elle est extraordinairement grasse et débraillée , 
en personne qui est à la tête des débraillées , et qui 
par conséquent le doit dtre plus que les autres; 
vous nereconnaitrez pal le goût des Fram^ais : les 
hommes sont pires que les temnies ; ce sont eux 
qui laissent miner leurs maisons, qui veulent que 
leurs femmes prennent du tabac, boivent, jouent, 
ne s'habillent plus ; et cela a passé aux plus rai- 
sonnables; quand leiu^ amis Içur en parlent ,^ 
ils répondent qtt'il faut avoir la ^ix. 

M. ]e conte de Toulouse a été fort mal d'une 
colique; on le croît hors d'aiTaire : tout le monde 
en était affligé. Ce prince est fort aimé et fort es- 
timé. Mademoiselle d'Aumale me fait souvenir, 
madame, qu'il faut nécessairement aujourd'hui 
TOUS souhaiter une heureuse année; je le fais de 
tout mon cœur, et pour tout ce qu'il y a de plus 
précieux renfermé dans le palais de Madrid. 



LETTRE CCCLXII. 



A LA MÊME. 



Venulld, le * janvier iji*. 

le ne sais, madame, si c'est que dans la jeu- 
nesse on ne fait réflexion sur rien, mais il mfe 
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semble qu'autrefois il n'arrivait point tant d evé-r 
nements extraordinaires; celui de vos inondations 
en est un , et fait de plus grands maux que de re- 
tarder les courriers. I^ Touraine y que vous savez 
être y madame, le plus beau pays de la France, est 
ruinée par de pareil accidents. La reine est bien 
à plaindre d'essuyer toutes sortes de maux; et ce- 
lui des dents me parait le plus violent : il m'a cessé 
depuis quinze jours ou trois semaines, par un re- 
mède que je vous proposerai si le bien qu'il me 
fait est de duréf. Je crois que le roi d'Espagne 
souffre impatiemment l'indécence des églises; il 
n'y a pas été accoutumé dans sou enfance : le 
service se fait ici et s'y entend comme dans un 
couvent. Je suis Irès-édifiée, madame, de votre 
chapelle : vous faites bien tout ce que vous faîtes. 
Nous attendons de moment à autre un courrier 
de M. de Yillars, qui pourrait nous apprendre la 
paix , si l'on en juge par l'état de la négociation il 
y a huit jours ; mais il est si aisé de faire naître des 
incidents, qu'il ne faut encore se flatter de rien. 

J'arrive de chez le roi, qui a pris sa médecine 
de précaution; j'y ai vu M. le dauphin, fait à pein- 
dre et tout plein d'esprit. Il ressemble trop à 
madame sa mère, et a, comme elle, la physionomie 
mélancolique; sa santé paraît pourtant tout-à-fait 
fortifiée. 

Je n'ai point de fenmies à vous envoyer pour 
M. le comte de Motijo, puisque vous les voulez 
iraisonnables; je ne connais de raison et de sagesse 
qu'à Saint-Cyr. On vient de me dire, chez le roi , 
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que iBadame la Dudicsse est grosse ; je crois qu'elle 
aura besoin de ménagements, et pour la santé et 
pour la figure de ses enfants. M. de La Rochefou- 
cauld est en état de mourir d'un moment à l'autre ; 
madame la chancelière est très^mal, et madame la 
maréchale de Bochefort se meurt. M. le comte de 
Toulouse prend des eaux, et sera baigné dans 
quelques jours : sa santé paraît bien attaquée, tout 
le monde en est fâché. 

Nos affres de l'Église doivent finir le quinze 
de ce mois; mais on ne sait pas trop de quelle 
manière ce sera , car jusqu'ici les avis sont 
partagés. Recevez, madame, les assurances de 
inon respect et de mon dévouement au commen- 
cement de cette année, et mettez-moi aux pieds 
de LL. MM. 



LETTRE CCCLXIIL 



Versailles, le i5 jaDvicr f;ii. 

Je tous regarde présentement, madame, comme 
une des plus malheureuses personnes du monde, 
pai- Tuiquiétude où vous êtes sur la santé de la 
reine; je ne crois point de peines qui approchent 
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de celles de perdre les personnes auxquelles on 
est attaché, et je connais vos senéanenta pour 
cette princesse : tout le monde s'y intéresse, et je 
ne vois nul changement dans l'admiration qu'on 
a pour elle; vous me ferez très-grand plaisir de 
n^'informer exactement de l'état de sa santé. J'ai 
entretenu Clément avec plaisir, et nous sommes 
tons charmés du portrait de M. le prince des Âs- 
turies : je le crois véritable parce qu'il n'est pas 
sans défaut; mais il a une belle physionomie et 
on air de grandeur fort convenable à ce qu'il est: 
je lui trouve beaucoup d'air des portraits que nous 
avons vus de la reine; je voudrais bien, madame, 
que Dieu voulût la conserver. 

M. le duc de La Rochefoucauld est mort, comme 
je vous y avais préparée. On dit aujourd'hui que 
le fils de la duchesse de Saint-Simon donne quel- 
(pie espérance. Les bals commencent, les prin- 
cesses y courent en masque avec moins de céré- 
monie que je n'en crois aux vôtres. Je crois qu'il 
y en aura un ce soir chez M. le Duc; mais les meil- 
leurs sont ceux de Paris, parce qu'il y a bien plus 

de' monde. 

La paix n'est point faite, mais elle n'est point rom- 
pue ; nous attendons un courrier de M. de Villars. 

L'assemblée est sur ses fins : il y a sujet de crain- 
dre que M. le cardinal de Noailles ne sera pas de 
même avis que le plus grand nombre; le cardinal 
de Rohan s'acquiert une grande réputation par 
tout ce qu'il fait dans cette embarrassante affaire. 
Madame la Duchesse traite ses procès plus gaie- 
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méat , et se divertit jour el nuit , avec UDe vigueur de 
corps et une gaieté d'écrit surprenante. On croit 
que madame la dudiesse sa belle-fille, est blessée 
et garde le lit. J'ai été à Saint-Germain , où j'ai . 
trouvé ta reine assez languissante ; elle n'a eu nulle 
alarme des bruits qui ont couru que le roi son fils 
changeait de religion ; elle me fit l'honneur de me 
montrer deux lignes de sa main où il y avait: «On 
« me verra plutôt mourir, que de manquer à Dieu 
« et à l'Église. » Ma lettre n'est pas réjouissante , 
madame ; mais en quelque humeur que je sois , je 
suis toujours également à vous. 



LETTRE CCCLXIV. 



A LA MÊME. 



£n quelque temps que ce soit , madame, je se- 
rais fâchée de n'avoir point de vos lettres; mais 
je le suis doublement aujourd'hui, par rapporta 
la santé de la reine, pour laquelle nous sommes 
dans une grande inquiétude. M. Fagon croit qu'il 
n'y a que les eaux chaudes qui puissent lui faire dti 
bien; il n'est point persuadé qu'elles fussent mor- 
telles aux Espagnoles; il dit qu'il y en a d'exceU 
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lentes en Navarre. Je ne saurais , madame , vous 
parler d'autre chose pour cette fois-ci. Votre si- 
lence augmente nos inquiétudes. 



LETTRE CCCLXV. 



A LA MÊME. 



Versailles, le ag janvier 17 14. 

.Que vous dire, madame, dans Tétat où nous 
sommes, et dans celui où vous êtes? Je ne suis pas 
disposée à me flatter : le malheur est maintenant 
sur nos princes, si c'est un malheur de quitter ce 
monde-ci. La reine n'a pas une maladie où Ton 
puisse espérer de la jeunesse ; c'est, comme vous 
le dites, madame, une complication de maux dont 
elle est affaiblie. Je ne puis vous dire combien l'on 
en est affligé ici , et l'estime qu'on a pour elle ; 
l'état du roi fait horreur à imaginer , et bien des 
gens plaignent le vôtre. 

Quoi qu'il arrive, madame, rappelez tout votre 
courage, et mandez-moi tout ce qui vous passera 
par l'esprit sur un si triste et si grand événement : 
personne ne peut mieux que vous nous instruire 
de ce qu'il y aura à faire, et de ce que vous ima- 
ginerez sur l'avenir; n'oubliez pas ce qui vous 
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regardera perâonnellement, car je m'y intéresse 
vivement. 
. ^ "Vous croyez bien que je ne vous parlerai point 

■ de nouvelles : tous les gens sensés pensent k ce qui 
V^'- «epasseàMadrid,tandisque lesautresse masquent 
\ '"^ , «t dansent jour et nuit. Le roi et M. le dauphin se 
/^ pntentbienic'estcequiconvientàtouslestemps; 
. il n'y en aura point , madame, où je ne sois en- 
tièrement à vous. 



LETTRE CCCLXVJ. 

A LA MÊME. 



Il n'est pas étonnant, madame, que'Madrid et 
toute l'Espagne soient en pleurs ; mais il est surpre- 
nant qu'on puisse être aussi affligé que les hon- 
nêtes gens le sont ici pour une princesse qu'on 
n'a jamais vue. On envoie incessamment deman- 
der des nouvelles aux personnes qui en pourraient 
savoir, et une de mes femmes m'a dit ce matin, en 
revenantde la messe,qu*un laquais avait couruàelle 
dans la chapelle , pour lui dire, tout transporté de 
joie : a On dît que notre reine d'Espagne est mieux. ». 
Les lettres qu'on en areçuesontfalt pleurer tous 
ceux qui les ont vues;- je ne crois pas qu'on puisse 
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avoir un spectacle plus attendrissant que celui dont 
TOUS avez été témoin. M. Fagon approuve le lait 
de femme: mais, madame, je crains ce grand dé- 
goût de la reine, pour une nourriture assez dégoû- 
tante par elle-même. M. le duc de Richelieu s'est 
sauvé la vie par ce remède-là : il tétait deux grandes 
femmesbien faites , il y a bien quarante-cinq ans , et 
il en avait presque autant; il vit encore. Si quelque 
chose peut me faire espérer, c'est ce que vous me 
dites de la diminution des glandes de la reine, que je 
\Tois toujours son plus grand mal. M. Fagon croit, 
comme vous, que si ses forces reviennent, il lui faut 
des bains cliauds qui puissent fondre en-dedans 
et en-dehors. Que ne doit-on pas faire pour sau- 
ver une telle vie? Et le roi n'airae-t-il pas mieux 
se séparer pour trois mois et pour six, que de 
l'être pour toujours? L'idée d'un tel malheur doit 
faire regarder tout le reste comme très-supportable. 
Je n'ai point le courage, madame , de vous parler 
d'autre chose , et je n'en ai pas même d'agréables à 
vous dire : la paix s'éloigne , la guerre approche, 
les affaires de l'Église s'aigrissent, celles d'Espagne 
▼ont mal de tous côtés; la misère est grande ici; 
la reine d'Angleterre est pire que jamais , et le roi 
son fils sèche d'ennui. Nous n'avons rien de bon 
que la santé du roi et celle du dauphin , qui est 
pourtant un peu enrhumé; et je suis toujours éga- 
lement à vous. Je ne pense pas, madame , que 
M. le maréchal de Villeroi s*attende à une réponse 
de vous dans l'état où vous êtes. Dieu veuille 
que vous .soyez bientôt en état de la leur faire ! 
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LETTRE CCCLXVII. 



' A LA MÊME. 

Yemillai, l« n février 171*. 

J'aj tant attendu les lettres d'Espagne, madame, 
que voici le roi qui vient dans ma chambre pour 
toute la soi]%e, et que je ne pourrai plus avoir 
rbonneur de vous écrire. 

Comment nous laissez-vous dans l'inquiétude 
où nous sommes de la santé de la reine? Le mieux 
que vous nous annonciez dans vos dernières let- 
tres n'était point assez considérable pour nous 
mettre l'esprit en repos. La reine d'Angleterre 
toute mourante m'en demande des nouvelles; elle 
a reçu tous ses sacrements : on nous mande au- 
jourd'hui qu'elle est mieux, mais j'ai de la- peine 
k croire qu'elle en revienne ; il paraît qu'elle en 
serait bien fâchée. 

La paix est encore incertaine. Je ne crois pas 
que vous ayez grande envie d'entendre parler dés . 
bals de chez M. le duc de Berri, ni des cinq ou, 
six raille bouteilles de vin qu'on y boit, tout le 
monde y étant reçu. Faodra-t'il être encore huit 
jours sans recevoir des nouvelles de la reine ? En 
vérité, madame, les gens un peu raisonnables sont 
présentement bien malheureux. 



LETTRKS 



LETTRE CCCLXVIIl. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 19 février 17 14. 

Je n'ai point de lettres de vous cet ordinaire , 
madame ; et cela, joint à ce qui s'est répandu au- 
jourd'hui de l'extrémité où est la reine, me fait 
tout craindre. On dit que vous êtes sans espéran- 
ces; les plus honnêtes gens de ce pays-ct sont les 
plus affligés. Je n'ai pas la force de vous en dire 
davantage ; il est inutile de parler sur un tel sujet. 
Je crains à tout moment l'arrivée d'un courrier : 
l'état du roi d'Espagne fait frémir, et je comprends 
le vôtre autant que je m'y intéresse. 
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LETTRE CCCLXIX. 



A LA MÊME. 



TanuUat, U 16 iévrnr t^n. 

Qtte dire, maHarae, sur un tel sujet de dou- ''«ir.''^^ 

leur? je crois que le mieux est de n'en point • '-fïKk' ' 

parler. Après la soumission dans la volonté de - '-^''y:-,' 

Dieu et la grandeur de votre courage, il n'y a '■^•i'^ 

rien de mieux dans les afflictions que la diver- ' 

sion , et vous y êtes forcée par tout ce que vous 
avez à faire. 

L'occupation de soutenir le roi , de l'aider dans 
ses affaires et de conserver les précieux restes de 
la rein», vous vont fournir bien des soins et peut- 
être aussi bien des inquiétudes. On est fort occupé 
ici de ce qui se passe en Espagne ; on en est agi- 
té , on voudrait savoir tout ce qui arrivera : mais 
les honnêtes gens sont pénétrés de la douleur du 
roi ; on le fait presque aussi malade que l'était la 
reine. 

Vous croyez bien, madame, que je ne vous 
manderai point de nouvelles : je n'entends parler 
qne de morts. M. le duc de Foix est mort; ma- 
dame -la comtesse de Miossens est morte; M. de 
Montpéroax , commandant ta cavalerie, est mort; 
III. ^ 3 
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Tarchevéque de Lyon se meiirt , et le marquis 
d'Eflfiat se mourait hier : voilà tout ce que je sais. 
Je m'en vais voir une reine que je trouverai bien 
affligée de n'être point morte, et qui Test bien 
aussi de la perte de votre reine. Le roi comprend 
bien , madame , que vous n'ayez pas été en état 
de lui écrire , il m'a ordonné de vous remercier, 
et de vous faire un compliment en particulier sur 
la perte générale. 

Je ne me porte pas très-bien ; ainsi je me con- 
tente, par plus d'une raison, de vous assurer, 
madame , de la continuation de mon respect et de 
mon attachement. 

P. 5. Pardonnez-moi la liberté que je prends 
de mettre dans votre paquet une lettre pour ma- 
dame la duchesse d'Albe. 



LETTRE CCCLXX. 



A M" LA DUCHESSE D'ALBE. 

Versailles, le a 5 février 1 7 14. 

Madame, 

Dans toute autre occasion , j'aurais été ravie de 
recevoir des marques de la continuation de ces 
mêmes bontés dont vous m'ayez toujours, hono- 
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rée-, et dont j'ose dire que je connais tout le prix ; 
mais il est vrai, madame, que la perte que nous 
venons de faire accable et renouvelle c^le que 
nous avons faite il y a deux ans. A parler humai- 
nement , ces deux sœurs ont eu une triste desti- 
née, et ne se sont montrées que pour se faire 
regretter. A parler chrétiennement, Dieu a voulu 
les mettre en (ûreté contre les dangers de la 
grandeur et du snctsès dQpt elles jouissaient dans 
le monde; nous ne pouyftns douter de leur bon- 
heur. C'est votre roi qui ett k plaindre : on ne peut 
penser à l'état où il est sanif frémir ; et je vous 
assure , madame , que je fais bien faire des prières 
pour lui par ce petit peuple qui vous plaisait tant. 
J'ai fait vos compliments à notre roi , qui les a 
reçus d'une manière dont vous auriez été contente, 
et m'a ordonné, à deux reprises, de vous en remer> 
cier. le pense souvent à vous, madame; j'avais 
demandé de vos nouvelles à madame la princesse 
dés Ursins; mais l'état de la reine ne lui a pas , 
^iermis de me répondre , et elle ne me parlait plus, 
depuis quelque temps, que de sa maladie et des 
craintes où elle était. Je la crois, madame dfins 
une terrible douleur; et, si j'osais, je vous de- 
manderais à cette heure de ses nouvelles. Qu'on 
est à plaindre quand on est capable d'amitié! 
Vous l'avez éprouvé plus que personne , et véri- 
tablement je ne sais comment on peut porter de 
telles afflictions. Je ne puis finir avec vous, ma- 
difâhë, croyant avoir l'honneur de vous entrete- 
nir: je ne l'Arai jamais; mais je serai jusqu'au 
^ 3. 
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dernier moment de ma vie , avec l'estime que vous 
méritez et le respect que je vous dois^ madame, 
etc. , etc. 
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LETTRE CCCLXXL 



A M" LA PR^ICESSE DES URSINS. 

Versailles, le 5 mar» 1714. 

J'ai toujours trouvé, madame, que la cour, 
que je n'ai jamais aimée , était très-bonne pour 
les afflictions; on .y est forcé de s'oublie^ pour 
s'occuper des autres. Voilà votre état présent, 
qui ne vous laissera guère à vous-même : il £aut 
soutenir et amuser le roi, ce qui n'est pas tou* 
jours fort aisé; il faut s'occuper de trois princes, 
et , ce qui est bien pire , de tout ce qui les envi- 
ronne. Vous entrerez dans toutes les affaires , et 
vous avez cinq ou six personnages à remplir ; il 
y a de quoi suffoquer pour un esprit plus borné 
que le vôtre , et une humeur aussi douce que 
vous l'avez reçue : rien n'est si glorieux, ma- 
dame , que toute votre vie , qui va toujours crois- 
sant en honneurs, et , ce qui est bjen meilleur, en 
mérites. 



DE M"' DE MA-INTKNOn. 87 

Il est vrai qne vou& venez d'éprotiftr une ter- 
rible affliction , et que voua n'oublierez jamais ce 
que vous avez perdu ; mais chaque jour adoucît 
de pareilles idée», surtout quand on est fort oc- 
cupé. Je ne tM>mpTends point, et on ne compren- 
dra point ici, que le roi ne veuille pas se fiiire 
la violence de retourner dans son palais : tout n^ 
lui retrace-t-il pas également la perte qu'il a faite? 
On Commence déjà à dire ià que vous voulez le 
tenir à la campagne , afin qu'il ne voie personne. 

Je ne crois pas qu'il noua puisse rien arriver 
de meilleur que de vous voir auprès de ce prince; 
vous serez toujours Française , et portée à l'union 
des deux couronnes : si le roi pçnsait autrement, 
vous l'apprendriez par des gens plus importants 
que moi , car tout passe ici par les ministres. 

Selon toutes les apparences, nous allons avoir 
la paîx; et comme je ne suis pas destinée à la 
joie, je ne la sens que par raison, l«s affaittê de 
M. le cardinal de Noailles jetant une grande 
alnenume sur tdute ma vie, qui ne sera point 
assez longue pour en voir la fin. Votre ami, tna- 
dame, vous écrit un mot, et aura bien de là joie 
de votre souvenir; il est toujours le même pour 
von»; et soit qu'il vous loue ou qu'il vous que- 
relle, c'cGt le même principe qui te fait agir. 

Le roiaeu, depui$denxoutroiSjoiifS,un peUt 
rfaiimatiune sor une cuisse , et un peu de saUg 
extravasé dans un œil , sans aucun mal : ni l'un iti 
l'antre ne l'a arrêté, et il s'en va dans ce moment 
à Matly, et de là à Saint-Germain , oà la rehie ti'a 
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pas voulu le recevoir plus tôt, parce qu'elle se 
trouvait trop GEÛble. 

Le prince de Soubise épouse , à ce qu'on dit, 
la fille de madame la princesse d'Épinoy. La fille 
de madame de Roquelaure a épousa le fils aîné 
de M. le comte de Marsan. Je crois que tout cela 
vous est assez indifférent. 

* " • 

LETTRE CCCLXXII. 



A LA MÊME. 



VenaiUes, le la ntrs 17.14. 
# • 

Nous reçûmes hier au soir, madame, par M. de 
Coutades , le traité de paix bien signé, en bonne 
forme 9 et dont le roi est content, ce qui redouble 
la joie qu'on en a. La mienne serait grande si vous 
aviez la paix avec la Hollande , et que je n'enten- 
disse plus dire que c'est votre seul intérêt qui 
Tempéche. On prétend que vous en prendriez 
Barcelone plus aisément, et que le roi d'Espa** 
gne se trouverait en repos dans son royaume, et 
ses sujets révoltés forcés à se soumettre. M. l'abbé 
de Momay partira bientôt pour sop ambassade 
en Portugal: je ne sais quels bons offices vous 
pourrez lui rendre ; mais je vous le recommande 
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du meilleur de mon cœur. Il est fils de M. et ma- 
dame' de MontchevreuU , qui étaient de mes meil- 
leurs amis, et d'une probité dont je trouve petf 
d'exemples en ce pays-ci ; il a le même honneur, 
de l'esprit, de l'expérience dans les affaires, et 
une extrême douceur pour concilier les esprits. 
Il est inutile de vous dire son histoire; mais son 
mérite a été nuisible à sa fortune, en donnant de 
la jalousie à ceux qui auraient dû le protéger. 

M. le duc de Bouillon est revenu de sa grande 
maladie; mais on ne' croit pas que ce soit pour 
long-temps. Le mariage de M. te~ prince de Sou- 
bise avec la fille de la princesse d'Épinoy est un 
peu accroché par madame de Lillebonne, qui, 
seule de sa iamille, veut donner sa petite-fille à 
M. le prince Charles , qui I9 mérite bien , mais qui 
n'a pas de quoi lui assurer un douaire. !Nous al- 
lons voir le maréchal de Yillars arriver bien 
triomphant ; et , en vérité il faut lui pardotiner 
quelques traits de vanité , car son aventure est bien 
flatteuse d'avoir fini la guerre glorieusement et 
d'avoir &it la paix. 

Le roi alla voir, il y a quelques jours, la retne 
d'Angleterre , et la trouva en assez bonne santé- 
La mienne ne me permet plus de rendre mes de- 
voirs 4 cette princesse comme je le voudrais; je 
suis souvent incommodée , et j'ai présentement 
un rhume qui a succédé à une fièvre de six jours. 
Mais, madame, malgré le grand personnage que 
vous faites , et plus grand que jamais,je vous crois 
fort triste , et il vous sera difficile d'oublier la perte 
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que vous avez faite. Je sooge souvent à rapjparî- 
tion de ces deux princesses , qui n'ont établi leur 
mérite que pour se £ûre regretter; je plaindrais 
bien la reine de Sicile , si elle les avait connues 
telles qu'elles étaient. 

Nos affaires de l'Église troublent la joie de la 
paix : il n'est pas possible d'être ici sans quelque 
douleur. Croyez , madame , que je partage tous les 
différents états par où il plait à Dieu de vous feire 
passer, et que je serai toute ma vie à vous avec 
le même attachement, la même admiration et la 
même 
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LETTRE CCCLXXIII. 



A LA MÊME. 

Venaillet, le i9iBani7i4. 

Il est vrai, madame, qu'il se passe des ordi- 
naires sans que je reçoive de vos nouvelles ; mais 
bientôt après il m'en vient par quelque courrier : 
pour moi ', je ne sais jamais quand ils partent ou 
quand ils reviennent; j'ai l'honneur de vous 
écrire régulièrement par l'ordinaire. 

Je suis sensible, au dernier point, du soin que 
vous prenez pour que vos lettres me soient ren- 
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dues.M.de^iDtchartraiD ne me parut point £àché, 
eo me rendant celle dont tous l'aviez chargé , d'a- 
voir reçu cette marque de votre confiance. Vous 
aurez bientôt un comptiment k ki faire sur la mort 
de madame la chancelière qui est tous les jours à 
rextrémité. La mort de votre ûmable reine ren- 
verse toutes les idées qu'on pouvait avoir. }e 
comprends bien que le roi d'Ë^agoe se rema- 
riera : il est trop jeune et trop pieux pour de- 
meurer en l'état où il est; mai», madame, on ne 
trouve pas deux fois en sa vie deux merveilles; et 
des enfants de différents lits ciouent bien des 
désordres. S. M. a une piété si solide' et ti éclairée, 
qu'il saura bien mettre tout entre les mains de 
Dieu ; car, en vérité , nous ne savons ce qu'il nous 
faut, et il n'y aurait qu'à faire à chaque moment 
ce qui est le plus raisonnable, de remettre le suc- 
cès à la Providence. Nous étion^ affligés de ce 
qu'on àe concluait point la paix à GertrQyden- 
herg et à Utrecht, et nous voyons que^Dieu nous 
en destinait une plus avantageuse et plus glo- 
rieuse : on croit ici qa*<tlle contribuera à la sou- 
mission des Catalans. 

M. le maréchal de Berwick va £ùre un compli- 
ment dans les formes à S. M. G. C'est un homme, 
madame, qui mérite toute votre confiance : .il est 
plein d'honneur, de probité, de piété, de fi-an- 
chise et de bon sens; et quoiqu'il ne soit pas lî 
brillant que nos Français, il est bien aussi fligne 
de votre estime. Pourquoi ne vous êtes vous point 
accommodée du marquis de Brancas, qui est un 
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très-faonnéte homme ? Je vous fais peut-être , ma- 
dame, des questions imprudentes; je suis fort 
libre avec vous , parce que tout ce qui se passe 
entre vous et moi ne va pas plus loin , et qu'ex- 
cepté le maréchal de Yilleroi qui, en certaines 
occasions a vu quelques-unes de vos lettres , elles 
demeurent dans im grand secret. 

Vous vous êtes quelquefois mêlée de vous mo- 
quer de nos politiques courtisans : ils se donnent 
carrière présentement sur les princesses que le 
roi pourrait épouser, et leiu* profondeur ne s'é- 
puise point par les prévoyances pour Favenir. * 

M. le duc de Saint-Simon et M. le duc de La 
Rochefoucauld, avaient, depuis long-temps, un 
différent pour le rang de leur duché : il a été jugé 
à TavanUige du duc de Saint-Simon. 

M. le comte de Toulouse a acheté la charge de 
grand-veneur; et joignant son magnifique équi- 
page à celui du roi, 11 en a fait quelque chose de 
merveilleux pour les chasseurs; ce qui redouble 
encore le goût que le roi a pour la chasse, et qui 
nous fera aller à Fontainebleau pour plus long- 
temps qu'à l'ordinaire : l'extrême plaisir qu'y aura 
madame la duchesse de Berri ne me console point 
des extrêmes incommodités que j'y aurai. Je vous 
prie de me le pardonner; mais il serait bien con- 
venable à mon âge de demeurer un peu plus en 
repos. M. d'Aubigny m'a voulu voir : on ne le peut 
entendre sans plaisir. Je lui ai confié ma peine 
d'entendre dire que le roi d'Espagne aurait la paix 
avec la Hollande, sans votre intérêt particulier : 
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il pourrait pourtant airiTer telles choses, que je 
De trouverais pas qu'il fût déraiscmnable de se mé- 
nager une retraite;. 

Madame de iàllebonne persiste à vouloir que la 
fille de madame la princesse d'Épinoy épouse le 
prince Cttarles, parce que c'est sa maison; madame 
la priniesse d'Epinoy persiste à ne le point vouloir, 
pqrcequ'iln'apas de bien pour assurer un douaire: 
elle voudrait la donner au prince de Soubise, qui 
est extrêmement riche. Ce serait une grande ingra- 
titude de finir ma lettre sans vous parler de M. le 
maréchal deVillars, que nous voyons triomphant 
et modeste. Le roi lui a donné la survivance du 
gouvemeraent de Provence pour ion fils, et, à lui,* 
les grandes entrées. Le maréchal de ViUeroi est ici 
avec la goutte, et toujours vif sur vfisÎDtéréts, 
madame, soit qu'il vous loue, soit qu'il gronde 
contre vous : je suis à peu près de même. 



LETTRE CCCLXXIV. 



A LA AtËM£. 



J'ai reçu deux de vos lettres, madame; l'une, 
apparemment par un courrier que j'ignore, et 
l'autre , par fonlinaire. La première n'est remplie 
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que des louanges du roi d^Ëspagne ; et je tous as- 
sure , madame, que tous ne devez pas être mal- 
contente de ridée qu'on a de lui en ce pays-ci. 
L'autre lettre est remplie des désirs que yoas au- 
riez d'une grande intelligence entre nos deux rois 
et les deux nations. Je ne pense pas que le roi 
doute jamais de l'amitié du roi catholique, et je 
suis bien assurée qu'il en aura toujours une véri- 
table pour le roi son petit-fib; mais, madame, ils 
sont bien Soignés pour s*entendre parfaitement , 
et il y a bien des gens entre deux, dont les uns sont 
intéressés, mal intentionnés ou peu capables : ainsi 
vos projets ne sont guère praticables, et mar- 
quent seulement votre grand cœur et votre véri- 
table attachement pour les deux rois. Votre lettre 
est triste, et plus triste encore que les premières : 
je le comprends bien , madame; et quand les dou* 
leurs sont aussi grandes et aussi raisonnables que 
les vôtres, les réflexions sont aussi affligeantes 
que les premiers moments. Il faut un grand cou- 
rage pour remettre la main à Tœuvre après une 
telle perte : pourquoi désirez-vous que nous l'eus- 
sions connue ? nous en sommes assez affligés sur 
sa seule réputation. Il est vrai qu'on nous a dit 
que le roi ne se portait pas trop bien , et que le 
prince des Âsturies était très-délicat, mais tout cela 
assez légèrement : qu'importe des discours, pourvu 
que leurs santés soient bonnes ! Le maréchal de 
Yilleroi est chez lui, accablé de la gojLitte, et, je 
crois , bien triste de n'être pas auprès du roi : les 
courtisans sont fort éloignés d'être philosophes. 
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Il est vrai, madame, que j'ai écrit à madame la 
duchesse d'Albe le plus obligeamment que j'ai pu, 
car je l'aime tout-i-£ait : elle nous a paru un bon 
cœui^fort attachée à ses maîtres, aimant tout ce 
qu'elle devait aimer, sincèrement pieuse, et ayant 
raille bontés pour moi. M. le dauphin est sujet à 
des fontes de la tétti, qu'il tient de madame sa 
mère : il en a eu une depuis deux jours, mais il 
se porte fort bien présentement. Le roi me parait 
fort gai de la paix, et sa santé est à souhait; son 
visage beaucoup meilleur que quand vous étiez 
ici. Si le commerce dont vous m'honorez peut 
vous être agréable, continuons-le, madame, au- 
tant qu'il vous plaira; mais , s'il vous était à chai^ 
dans l'état où vous êtes, crdyez que je m'accom- 
moderais de tout, excepté de la perte de votre 
amitié. Je ne fais plus que languir : j'ai mille in- 
commodités, et je suis vieillie de deux ans depuis 
trois mois, mais toujours la même pour vous, 
madame. 



46 LBTTBKS 



LETTRE CCCLXXV. 



A LA MÊME. 



VersÉîUes, le a avril 171^. 

Il est vrai , madame , que le temps de mes let-- 
Ires n est pas fort réglé, ce qui vient de ia raison 
que j'ai eu l'honneur de vous dire plusieurs fois : 
on envoie des courriers, et je u^le sais jamais; 
vQUs me faites l'honneur de m'écrire par eux/et 
j'ai celui de vous répondre sans que je sache si 
j'écris par un courrier ou par l'ordinaire, car je 
ne fais qu'envoyer mes paquets-à M. de Torcy, en- 
^ viron tous les huit jours. J'ai envoyé à la reine 
d'^ugleterre celui dont vous m'avez chargé pour 
elle ; j'ai fait de même pour madame de Pompa- 
dour, et directement à elle , sans en charger ma- 
dame de Dangeau que je vois souvent : il me 
semble qu'il est toujours mieux de s'adresser di- 
rectement; on fait après ce qu'on veut de son 
secret. Je suis bien fâchée, madame, de l'inquié- 
tude que vous avez déjà pour l'infant Philippe; 
le dégoût qu'il a est bien embarrassant, car les 
enfants n'ont point de raison , et on ne sait que 
leur faire en pareille occasion. Que je vous trouve 
à plaindre, madame, et que votre état me parait 
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changé! Dieu veuille t^ue votre beau sang, votre 
heureuse humeur et votre courage , vous mettent 
au-dessus des peiues que vous allez avoir! Il me 
seraltle que tout se prépare pour le siège de Barce- 
lone, et je crois qu'on le met entre bonnes mains. 
J'espère qu'après la réduction de cette place , le 
roi sera bien absolu dans tous ses états. On est 
persuadé ici qu'il se remariera bientôt; mais, ma- 
dame , on ne trouve pas tous les jours des me:^ 
veilles, et il n'appartient'qu'à la reiue de Sicile 
d'avoir mis au monde celles que nous avons per- 
dues, fl est vrai que madame de Courcillon est 
parfaitement belle; elle ne se montre pas beau- 
coup, et a peu de santé : elle a de la peine à re- 
commencer une nouvelle cour après celle où elle 
était si bien traitée. Madame de Berri et elle sont 
pourtant à peu près de même âge, et ont beau- 
coup joué ensemble dans leur enfance. On m*a dit 
que cette princesse est tombée, et qu'elle est at4 
lit pour neuf jours; elle ne viendra point à Mariy, 
et les cours seront fort séparées,: ce sera un exer- 
cice pour M. le duc de Berri, qui ne bait pas k 
aller et venir. Madame Voisins est assez mal : ce 
serait une grande douleur pour son mari, qui est 
un très-honnête homme. La fièvre a encore pris 
à M. le duc de Beauvilliers : il ne pourra pas aller 
loin dans la faiblesse où il est. Le roi et M. te dau- 
phin sont un peu enrhumés : on conseille a'U roi 
d'aller prendre l'air, et à M. le dauphin de se 
tenir dans sa chambre, parce qu'il fait grand froid. 
On dit que la reine d'Angleterre se porte fort bien; 



Ï-. 



> 



48 tETTRES ^ 

je n'en saurais juger par rnoi-niéme, n'ayant pas la 
force d'aller à Saint-Germain. Il nous vint l'autre 
jour une nouvelle que la reine Anne était dan- 
gereusement malade, et celtes d'hier portaient 
qu'elle était bien mieux, parce que son mal s'est 
tourné en goutte. La chancelîère est mourante 
depuis trois mois , et ne meurt point. Madame de 
Vendôme s'est accommodée avec M. le Duc : il lui 
donne une forte pension , et elle lui donne quel- 
que chose de son fonds. Adieu, madame; voilà 
une lettre peu propre à vous réjouir, ni même à 
vous amuser, mais en vérité, je n'en ai pas le 
courage. J'aimerais fort à pleurer et à raisonner 
avec vous en liberté; vous me verriez, madame, 
toute remplie d'estime, de goût et de confiance 
pour vous. 



LETTRE CCCLXXVI. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 9 avril 1714. 



^ Je ne doute pas , madame, que vous ne soyez 

sensible à la nouvelle de la p^ix; mais il y a des 
temps où on n'est pas capable de joie. La raison 
veut qu'on se réjouisse de voir les peuples respi- 



• « 



* 



/ 



V 



Dt IM*" DE MAlBfTENOÏV. 49 

ter; ils ne le peuvent encore ici que par l'espé- 
rance, car le présent est très-dur; tout est en- 
chéri de moitié, sans aucune exagération! 

Vous avez grande raison d'être bien aise d'avoir 
M. le maréchal de Berwick : je n'ai guère connu un 
plus honnête homme. Mais permettez-moi de vous 
dire que vous n'êtes pas toujours bien informée, et 
que vous n'avez point connu le mérite de M. le 
marquis de Brancas; je vous en parle d'autant plus 
hardiment, que c'est sans aucun intérêt pour lui, 
car je sais qu'il est rappelé : j'aime à rendre té- 
moignage à la vérité, et je vous assure, madame, 
que c'est un homme sans cabale, sans liaison, in- 
connu à la cour, véritablement pieux, et sans au- 
tre dessein que de faire quelque fortune par de 
bons moyens. Je crois comme vous, madame, 
que la perte de la reine peut faire grand tort à 
la santé du roi; il est naturellement très-sérieux 
et a besoin de diversion. Dieu veuille qu'il en» 
trouve dans un second mariage; car je ne vois 
personne qui ne compte là-dessus, trouvant que 
rela ne peut être autrement. 

Je ne manquerai pas d'envoyer votre lettre à 
M. le maréchal de Villeroi; il y a long- temps que 
je ne l'ai vu, et jamais il n'a tant souffert de la 
goutte ; j'entendais parler hier et de ceile-là, et de 
celle de M. le duc d'Aumont, de M. d'Auiin, et' 
de M. le Grand, devant le roi, pendant que je le 
voyais bien pfus frais et bien* plus droit que vous 
ne l'avez vu à votre dernier voyage, et avec des 
jambes et des pieds qui ne paraissent pas avoir 

^ m. 4 
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jamais eu la goutte; je vous parle souvent de sa 
santé , madame, parce que c'est notre seule con- 
solation. 

Nous sommes environnés de mourants: madame 
la chancelière et madame Voisin ont reçu leurs 
sacrements 9 et M. le duc de Beauvilliers ne peut 
aller loin. Voilà une fin de lettre digne de ma mé- 
lancolie ; je souhaite que la vôtre ne dure pas si 
long-temps que votre merveilleux tempérament 
reprenne le dessus. 



%»^^%^/^^^«fc^-^<^i 



LETTRE CCCLXXVII. 



\ A LA MÊME. 



Mariy,le 1 6 avril 1714. 

Je ne suis plus guère contente de vos lettres, 

madame; il me semble qiie vous changez de style, 

5 et que vous n'êtes guère contente de nous. On 

I nous dit des merveilles de M. le cardinal del Giu- 

> dice; cela étant, je suis ravie du voyage qu'il fait 

. ici , dont personne ne peut deviner la cause ; mais 

1 pour moi, je croirai toujoiu*s qu'il est taès-utile de 

» f- parler à un honnête homme. Je i!ê comprends 

pas qu'en ayant si peu , vous ayez renvoyé M. de 
'^ Brancas et refusé M. de Berwick; vous aurez de 
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la peine à en trouver de pareils. Quant au reste 
des affaires dout je n'entends parler que très-su- 
perficiellement , j'esyère que le roi et ce cardinal 
éclairciront beaucoup de choses plus aisémeot et 
plus promptement que par des lettres. J'arrive en 
ce moment de Saint-Germain , où j'ai trouvé la ' 
reine debout, mais encore bien languissante; rien 
n'égale sa vertu et ses malheurs; je crains que 
vous ne perdiez le prince qui vous inquiète : 
les dents emportent bien des enfants. Notre dau- 
phin est enrhumé; le roi se pdrte à merveilles. 
Madame la chancelière est morte ; on croit ma- 
dame Voisin réchappée. Les afftires de l'Eglise 
s'aigrissent tous les jours. 

C'est tout ce que j'ai la force de vous dire, 
madame, au retour d'un voyage qui est une fatigue 
pour ma vieillesse ; je me sentirais pourtant bien la 
force d'avoir l'honneur de vous entretenir, pourvu 
que vous voulussiez me parler plus sincèrement 
que vous ne m'écrivez : je ne cesserai pourtant 
point, madame, de vous honorer, estimer et^ 
mer, puisque vous me permettez de me servir ^e 
ce terme. 



^ 
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LETTRE CCeLXXVIII. 



A LA MÊME. 

Marlv, lo a3 avril 17 14. 

Je souhaite dértout mon cœur que rînfant Phi- 
lippe surmonte son mal <Ie dents ; on perl beau- 
d'enfants par là , et je voudrais bien que Dieu con- 
servât ces princes , que je regarde comme les nô- 
tres. Vous ne ferez point de compliments de joie 
à M. Pontchartrain ; madame la chancelière est 
Aiorte, et madame Voisin aussi. Je ne 'crois pas 
que personne puisse espérer de revoir une reine 
d'Espagne pareille à celle qu'on a perdue; mais 
le roi est bien jeune pour ne se pas remarier. Il 
•st aisé de voir, madame, que vous n'êtes pas con- 
tente de la paix de Rastadt; on n'en juge pas de 
même ici , et Ton ne compte pas pour beaucoup 
que TaYchiduc se conserve le titre de roi d'Espa- 
gne, comme le roi (rAngleterre prend celui de roi 
de France, et avec lequel on signe des traités sans 
que cette difficulté embarrasse. Si vous prenez Bar- 
celone, il faudra bien que les Catalans se sou- 
mettent. Si je vous ai fait le portrait du maréchal 
de Berwick mal à propos, je ne vous Tai pas 
fait autrégqu il est : il est étonnant que vous ayez 
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tant d'estime pour lui et que vous le refusiez. Je 
suis bien persuadée, madame, que vous .désirez 
une grande intelligence entre nos deux rois : ils 
seraient bientôt d'accord s'ils pouvaient se voir; 
mais comme cela est impossible, il faudra toujours 
des tiers qui gâteront tout. M. d'Anbigny n'aura 
pas grand chose à vous dire des conversations que 
nous avons eues ensemble , car elles ont été bien 
courtes ; mais il vous fera voir peut-être que le roi 
désirait de bonne foi que vous eussiez une souve- 
raineté. Pour répondre aux questions que vous me 
faites sur nos courtisans, je vous dirai que vous 
êtes fort aimée en ce pays -ci; et l'on croit le 
roi d'Espagne un saint, et très-honnête homme; 
on le croit souvent mal averti sur ce pays-ci. Vous 
êtes blessée d'une cabale qui n'est pas telle que 
vous croyez; mais, madame, il n'est pas possible 
de s'expliquer hbrement sur tout cela, c'est pour- 
quoi il vaut mieux n'en point parler. Je vous suis 
trop attachée pour ne pas vous dire qu'il est dif- 
ficile de vous jusiiBer sur ce qui se passe présen- 
tement en Espagne : M. de Bergheitz éloigné , M. de 
Brancas disgracié, M. de Berwick refusé, M. Orry 
à la tête de toutes les affaires, peu d'Espagnols' 
dans le conseil, beaucoup de charges principales 
point remplies, la forme du gouvernement abso- 
lument changée, le roi très-renfermé; tout cela, 
madame, est ce qui occupe présentement notre 
cour avec des sentiments très-différents : M. le 
maréchal de Villeroi et moi l'entendons avec dou- 
leur. 
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Vous êtes admirable de ne me pas dire un mol 
de M. le cardinal del Giudice; il ne me parait pas 
que vous sachiez qu'il soit parti de Madrid, ni 
pourquoi il vient ici. Mon respect pour le roi ca- 
tholique m'a £iit passer par-dessus les répugnances 
que j'ai à voir les étrangers, sachant qu'il était 
chargé d'une lettre pour moi; je l'ai vu un mo- 
ment et peu entendu, parce qu'il parlait fort bas 
' et que je suis sourde : on dit tant de bien de lui , 
que j'espère que ce sera un ange de paix ; il serait 
bien étrange qu'elle ne se trouvât pas entre nos 
deux rois, qui certainement s'aiment tous deux et 
sont tous deux justes. 

J'ai toujours cru , madame , que vous n'étiez pas 
trop bien dans vos affaires , ce que l'on a souvent 
regardé en moi comme un effet de la simplicité 
qu'on me reproche en tout ; mais je n'ai jamais 
vu que vous fussiez occupée de vos intérêts. Il 
n'y a pas d'apparence, de quelque façon que les 
choses tournent, que vous puissiez manquer. Je 
crois que M. d'Aubigny ne peut partir, comme il 
le dit : des gens alertes soutiennent qu'il n'a point 
la goutte, mais qu'il ne veut point aller en Espa- 
gne; on en est fâché, car on le regarde comme un 
homme d'esprit et qui a de bonnes intentions. Je 
vous supplie, madame, d'assurer le roi catholique 
qu'il n'y a personne dans le monde qui lui soit 
plus dévouée que moi, et que je vois avec une 
grande douleur que je lui suis tout-à-£aiit inu- 
tile. 

I^s lettres, madame, sont un faible secours 
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quand on a autant de choses à se dire que nous 
eo aiirîoDs: ce ue serait pas présentement sans dis- 
puter, car vous me paraissez bien prévenue contre 
nous; et quoique nous ayons peut-être quelques 
torts, il s'en faut bien que ce soit autant que^ous 
le croyez. Il faut donc se réduire à vous assurer 
que je m'intéresserai toujours à ce qui vous tou- 
che, et que votre grand personnage nç m'empêche 
pas de vous plaindre souvent. 



LETTRE CCCLXXIX. 



A LA MÊME. 



Hirly, leigatril 1714. 

Je ne sais que vous dire, madame : il n'est ques- 
tion ici que des affaires d'Espagne, et il oe faut 
pas vous en dire un mot; vous ne nons en croi- 
riez pas M. le Maréchal de Vilieroi et moi, et je ne 
connais pourtant personne qui vous soit plus sin- 
cèrement attaché. Vous me permettez les ques- 
tions, avec la* condition d'y répondre quand il 
voua plaira ; vous êtes mal avertie , madame , et 
vous croyez que je le suis encore plus mal que 
vous : j'i^ore assurément beaucoup de petites 
intrigues; mais je n'ignore point les choses prîn- 



5G LKTTRP.S 

cipales; vous éte$ malcontente de nous, vom 
vous défiez de /lous, vous êtes prévenue contre 
nous; vous avez raison en de certaines choses, 
voiîs ne Favez pas en d'autres; comment démêler 
par des lettres un écheveau si brouillé, ne s'écri- 
vant pas même bien sincèrement , tantôt par pru- 
dence , tantôt par défiance ? Vous ne me dites pas 
un mot de M. le cardinal del Giudice: je ne vois 
point d'étrangers y la vieillesse m'accable et les in- 
commodités qui la suivent ; tout cela aurait pour- 
tant cédé au respect et au zèle que j'ai pour le roi 
catholique , si j'en avais été la maîtresse. A-t-on 
le courage, dans un tel état, de remplir une lettre 
, des morts, des mariages, des plaisirs de Marly, 
des chasses avec l'électeur de Bavière, qui trouve 
les dames de la cour de très-bonne humeur; je ne 
le puis gagner sur moi, madame ; et ne pouvant 
vous ouvrir mon cccur, je me réduis à vous assu- 
rer que je vous suis toujours très-sincèrement at- 
tachée, et que je donnerai de mon sang pour pro- 
curer le repos de votre roi d'Espagne : il ne peut 
me soupçonner en cela d'aucun intérêt ; je ne ver- 
rai rien de tout ce qui peut arriver, mais je sens 
un grand respect, une singulière estime et une 
3r véritable tendresse pour lui. 

^ Du 3o avril. 

J'avais écrit cette lettre hier par avance, ma- 
dame, parce que le roi a pris une médecine au- 
jourd'hui, et que j'ai moins de temps ces jours*la. 
Je ferai réponse bien amplement à celle que je 
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viens de recevoir; recevez en attendant, madame, 
tout les rentercinients dont madame ta diicliesse 
d'Albe me charge pour vous. 



LETTRE CCCLXXX. 



A LA MÊME. 



Je ne comprends point, madame, pourquoi 
vous recevez deux de mes lettres k la fois , car rien 
n'est plus réglé que <l'avoir l'houDeur de vous 
écrire tous les huit jours par l'ordinaire; j'ai eu 
celui de vous dire bien des fois que je ne sais ja- 
mais quand les courriers partent : et pourquoi 
m'en avertirait-on , puisque je ne sais ni les choses 
dont ils sont chargés, ni celles qu'ils rapportent!* 
Vous ne me croyez donc point, madame, quand 
je vous dis que je n'entre dans aucune affaire, et 
qu'on aurait autant d eloignement pour me les com- 
muniquer que j'ai de répugnance à les entendre? 
j'ai toujours été la même là-dessus ; j'étai/ certai- 
nement bien affligée à l'hôtel d*Albret , quand un 
courtisan venait m'eutreteuir tète à tête, et que je 
vous entendais rire avec mesdemoiselles d'Alhret, 
de Pons et de Martel. Vous ne pouvez, madame. 
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donner plus de louanges au roi d'Espagne que 
tous ceux qui en reviennent lui en donnent; on 
dit que c'est un très-honnéte homme, rempli de 
. justice, de bonté et d'humanité; que c'est un saint; 
qu'il entend parfaitement les affaires générales et 
les siennes particulières; qu'il est timide, parti- 
culier, un peu incertain, et n'ayant pas assez 
bonne opinion de lui-même : voilà, madame, 
le véritable portrait qu'on nous en fait, qui a tant 
de rapport à ce que nous avons vu , que nous ne 
pouvons presque en douter; du reste, les honnêtes 
gens ont pour lui la tendresse que les Fran- 
çais ont pour le sang de leur maître. Je sais , ma- 
dame, mieux que personne, l'intention que vous 
avez toujours eue d'uuir les deux rois et les deux 
nations; j'ai toujours cru le premier article très- 
possible, et même qu'il serait difficile qu'ils ne 
s'aimassent pas toujours; je n'ai pas pensé de même 
sur l'autre, et je n'ai jamais cru qu'il fût aisé d'u- 
nir deux' nations naturellement opposées l'ime à 
l'autre, et toutes deux assez fières pour vouloir 
garder leurs coutumes. 

Vous avez raison , madame, de dire que je tom- 
berais de mon haut , si je savais que M. de Bran- 
cas a dit qu'il vous ferait sortir d'Espagne, et que 
le roi vous en ferait enlever par cinq cents che- 
vaux, /ose vous dire qu'il n'est pas croyable que 
vous ayez ajouté foi à un discours si insensé, 
et qui ne peut être fait par un homme qui sait 
fort bien que le roi n'enverra pas cinq cents che- 
vaux à Madrid pour vous prendre. Je crois que le 
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roi n'a jamais douté que le roi son petit-fîls ne 
vous renvoyât s'il le lui demandait bien instam- 
ment, nique vous ne sortissiez d'Espagne s'il vous 
l'ordoimait comme votre roi ; it n'a point été sur- 
pris des assurances nouvelles que vous m'en don- 
nez dans votre dernière lettre , et je crois que 
vous êtes bien éloignée de le croire capable dé- 
telles violences contre une personne qui mérite 
par toutes sortes d'endroits tant de considérations. 
M. de Brancas prétend que tout son crime con- 
siste à avoir déclaré aux Espagnols que ce n'était 
point le roi qui avait envoyé Orry pour gouver- 
ner, qu'il n'est point regardé dans ce pays-ci 
comme capable d'un tel personnage. Je vous parle 
d'autant plus hardiment sur M. de Brancas, que 
c'est sans aucun dçssein ni intérêt qu'il est rap- 
pelé, et que c'est une afTaire finie. 

Je n'ai jamais compris que vous songeassiez à 
une retraite; et quand j'ai voulu chercher les rai- 
sons que vous aviez pour en vouloir une, j'ai soup;- 
çonné que vous envisagiez la mort de la reine, qui 
était \e seul cas qui pouvait vous rebuter du per- 
sonnage que vous faites. Du reste, madame, j'ai 
toujours connu votre désintéressement , et , si on 
l'osait dire d'une personne de votre naissance, vo- 
tre pauvreté; je ne vous crois pas sans gloire : 
mais je vous crois sans bien, ou du moins est-il 
fort disproportionné de ce que vous êtes ; c'est 
une des simplicilés dont on m'accuse. 11 est im- 
possible que vous n'ayez essuyé bien des chagrins 
dans la place où vous êtes , et qu'on ne se prenne 
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à VOUS de bien des choses que vous ne faites peut- 
être pas; mais encore une fois, madame, comment 
peut-on Téviter, ayant à faire à tant d'esprits difié* 
rents? Nous trouvons l'Espagne assez mal gouver- 
née, qu'on y change souvent de résolutions, qu'on 
n'y ménage point assez les Espagnols, que vous 
ne deviez point mettre Orry dans la grande place 
où il est: vous pensez à peu près les mêmes cho- 
ses de nous; tout ce qui pourrait se dire là-dessus se- 
rait sans fin, mais inutile. Vous savez présente- 
ment que la paix de l'Espagne avec la Hollande 
est le point qui retient tout. Vous avez parfaite- 
ment bien fait d'envoyer un homme d'importance 
qui parlera directement au roi. On comprend ici 
parfaitement Fimportance du siège de Barcelone, 
mais encore plus celle de la paix avec les Hollan- 
dais. Je n'ai point de peines particulières à vous an- 
noncer, mais assez d'expérience pour savoir qu'on 
en a beaucoup dans les grandes places, et que 
vous ne pouvez les éviter dans l'état présent, où 
l'on pense si différemment. Notre étonnement est 
grand, quand vous mandez que vous ne pouvez 
comprendre ce qui retarde le voyage de M. de 
Berwick et que nous prétendons que c'est vous 
qui l'avez refusé. Il ne demandait pas mieux que 
de partir, sans autre vue que le siège de Barce- 
lone. Je vous écris, madame, dans l'inquiétude 
d'une maladie très-violente de M. le duc de Berri, 
et dont il n'est point encore hors de danger : il est 
à Marly, et madame sa femme à Versailles, à cause 
de sa grossesse; il n'est malade que d'avant- 
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hier : it a été saigné trois fois , a pris beaucoup d e- 
métique, et s'est confessé. 

■Vous voulez ()onc que je vous écrive toujours; 
et pourquoi, madame, le voulez-vous,ne pouvant 
parler des ailaires sérieuses, et n'ayant pas le cou- 
rage de TOUS mander les simples nouvelles? car 
pour les traits de gaieté, je n'en suis plus capable. 

Le respect qu'on doit au roi d'Espagne m'a fait 
consentir que je reçusse la lettre dont il m'a ho- 
norée par les mains de M. le cardinal de) Giu- 
dice : je crois que c'est la seule fois que nous 
nous verrons. Je vous réponds, madame, par la 
même voie que vous m'avez fait l'honneur dem'é- 
crire ; votre lettre est triste, et malgré ce merveil- 
leor personnage, vous me faites grande pitié. 



LETTRE CC.CLXXXI. 



'*^ 



A LA MÊME. 



J'ai déjà eu l'honneur de vous mander, madame, 
que l'on compte ici pour rien, que l'empereurait 
pris le litre de roi d'Espagne, et que )<> roi signe 
des traittSs avec le roi d'Angleterre qui prend la 
qualité de roi de France; il est étrange que, dans 
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de telles matières , vous pensiez si difFéremmeot , 
étant bien instruits de ce qui se passe là-dessus. 
Je vous ai dit aussi qu'on vous blâmait de n'avoir 
pas voulu que le maréchal de Berwick allât à Ma- 
drid : il comptait y demeurer peu, et seulement pour 
convenir avec M. Orry des arrangements qu'il avait 
fait pour le siège de Barcelone , voulant connaître 
par lui-même avant de commencer une si impor- 
tante entreprise. Vous savez, madame, la mort de 
M. le duc de Berri, qui nous met tous dans une 
étrange consternation de voir ainsi périr tous nos 
princes , d'avoir à pleurer ceux qui sont morts, et 
à trembler pour les vivants : votre lettre me pré- 
pare à la perte de l'infant Philippe. 

Je crois que le roi catholique est bien touché 
de M. le duc de Berri : ils étaient tous trois fort 
unis, et ne devaient pas naturellement se séparer 
si tôt. Je vous conjure, madame, de nommer mon 
nom à S. M. dans cette triste occasion, et de lui 
dire que ce prince est mort avec beaucoup de 
piété et de courage. Nous avons vu ici aujourd'hui 
notre cher dauphin en bonne santé ; celle du roi 
se soutient jusqu'à cette heure, quoiqu'il soit ex- 
trêmement touché, et qu'il ait été témoin de la 
maladie et de la mort, sans en perdre aucune cir- 
constance; ce fut lui-même qui lui fit porter les 
sacrements, et qui les vit recevoir avec une en- 
tière connaissance. Il est allé aujourd'hui voir ma- 
dame de Berri à Versailles : on ne peut douter 
qu'elle ne soit très-affligée; il est fort à craindre 
qu'elle ne se blesse. 
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Je ne vous parlerai plu^ de M. (Iefirancaâ;niai5 
il me semble que vous pouviez ajouter un peu plus 
de foi à ce qiu j'ai eu l'honneur de vous dire. Je 
ne puis plus vous mander des bagatelles, et en vé- 
rité , je ne les écoute plus moi-même. 



LETTRP CCCLXXXII. 



A LA MÊME. 



Il n'est pas étrange, madame, que vos* lettres 
soient sérieuses , ni que les miennes soient d'une 
personne accablée de tristesse; vous en connaissez 
trop bien les sujets pour que j'aie besoin de vous 
les expliquer, , et je suis persuadée que S. M. C. 
aura été bien touchée de la mort de M. le duc de 
Berri. Vous êtes trop bonne Française pour ne 
vous pas intéresser à tout ce qui touche votre pa- 
trie ; toute notre consolation est daos la santé du 
roi et de monseigneur le dauphin. 

Je ne dois pas me plaindre de votre sincérité, 
dans laquelle je réponds pi^sentement; mais, 
madame, vous raisonnez sur des fondements qui 
ne sont pas tout-à-fait véritables : vous croyez que 
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nous étions en état <le continuer la guerre et de 
réduire l'empereur et l'empire à nous demander la 
paix; et je vous assure que M. Desmaretz, chargé 
des finances , ne l'a pas souhaité plus ardemment 
que M. le maréchal de Yillars, qui aurait eu tout 
l'honneur de la guerre : il ne se trouvait pas en 
état de passer les montagnes; il fallait s'en 
tenir à une défense qui n'était bonne à rien. 
Vous ne me croirez pas , mais je vous dis pour- 
tant la vérité. Vous savez présentement ce qui 
retarde le siège «le lînrcelone. I^e roi ne désire rien 
tant (|uc de voir les Catalans soumis; mais il s'est 
<»ngagé qu(* le roi son petit-fils signerait la paix avec 
la Hollande. Voilà, madame, où nous en sommes 
présentement; j'espère que le roi catholique lè- 
vera celtte difficulté. J'ai déjà eu l'honneur de vous 
mander que M. le maréchal de Bervvick voulait 
ronfér(^r ;ivec vous sur les moyens nécessaires pour 
ce siège, ne voulant pas s'embarquer au hasard 
«l'y manquer de tout: quel mal vous aurait-il fait 
d'être quinze jours à Madrid? Je ne vois point 
M. le cardinal del Giudice; je ne sais point ce qu'il 
fait ni ce qu'il dit sur M. le marquis de Rrancas, 
dont je ne veux plus vous parler, parce que vous 
ne faites pas un grand cas de ce que je vous dis. 
Ce serait assurément , madame , un beau per- 
sonnage que de contribuera l'union de nos deux 
rois : je ne crois pas que leurs personnes cessent 
jamais de s'aimer; mais il est impossible, que, ne 
s'expliquant pas directement l'un à l'autre, il n'y 
ait souvent des incidents à démêler, qui dépendent 
souvent de ceux qui les traitent. 
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Je suis ravie, madame, que l'infant don Phi- 
lippe se porte mieux ; j'avais grand'peur pour lui, 
sur votre dernière lettre. Le cardinal italien réus- 
sit fort bien ici , c'est tout ce que j'en sais, et qu'il 
voit le roi autant qu'il lui plaît. M. le piînce de 
Conti a la fièvre continue avec des redoublements. 
T.a grossesse de madame la Duchesse se confirme, 
et celle de madame la duchesse de Berri va bien, 
malgré sa douleur. 

La reine d'Angleterre est mieux, et compte al- 
ler à Chadlot dans quelques jours. Madame de 
Vaudemont me mande que le roi d'Angleterre est 
assez languissant, et qu'il va à Plombières. Je 
suis bien triste, madame , mais toujours la même 
pour vous. 



LETTRE CCCLXXXIII. 



A LA MÊME. 



Je suis ravie, madame, que l'infant Philippe 
se tire d'affaire, et encore plus de ce que S. M.C. 
n'a plus de fièvre. Dieu veuille conserver sa per- 
sonne et sa famille ! Je n'ose me donner l'honneur 
de lui écrire sur notre dernier Malheur; il nous 

m. 5 



GG LETTHES 

en arrive trop souvent. Je crois qu'il sera bien 
sensible à la mort de M. le duc de Berri, s'étant 
toujours aimé bien tendrement tous trois : les 
desseins de Dieu sont incompréhensibles, nous 
n'avons qu'à nous y soumettre. Je crois comme 
vous, madame, que l'inégalité des saisons fait 
beaucoup de malades : je ne pourrais vous parler 
aujourd'hui que de morts et de mourants. La ma- 
réchale d'Estrées est morte; ce peut être de vieil- 
lesse : c'est pourtant d'une esquinancie.. Le ma- 
réchal de Chamilly se meurt, qui est bien vieux 
aussi. Madame la duchesse de Lorges se meurt; 
c'est la poitrine qui la tue : je ne pense pas qu'elle 
ait plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans. M. le 
prince de Conli est hors d'affaire de sa rougeole: 
il l'a donnée à madame sa mère, qui en a été plus 
mal que lui; mais on dit qu'elle est hors de dan- 
ger. Madame la duchesse de Berri a eu quelques 
petits accès de fièvre tierce : elle est dans le temps 
où elle a accoutumé de se blesser. I^a belle-fille de 
M. Desmaretz est accouchée d une fille. Ce n'est 
pas assez de dire que le roi se porte bien, il 
semble que sa santé augmente tous les jours, et 
son visage est surprenant. Noire cher dauphin se 
fortifie et embellit encore : c'est un très-aimable 
enfant, sans aucune flatterie. 

H est vrai, madame, que je n'aime pas les as- 
sujettissements, et que, si j'étais un peu moins 
vieille, je n'aurais jamais pris de chocolat qu'en 
passant : mais je me trouve très-bien d'en faire 
mon souper, et mon régime n'est pas mauvais, 
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puisque je vis encore. Si je croyais que votre cho- 
colat fut meilleur que le nôtre, je vous en de- 
manderais, madame, bien librement : vous me 
paraissez plus née pour donner que pour rece- 
voir; mais ce peu de vanille que vous y mettez 
me fait croire qu'il y a plus de cacao que dans le 
nôtre,'et on prétend qu'il est très-froid. La goutte 
areprisàM. le maréchal de Villeroî , plus violente 
que jamais ; il souffre beaucoup : c'est la pénitence 
du bel air du marquis de Villeroi. Je ne cherche, 
madame, qu'à vous plaire; vous ne me nommez 
pas le nom des ministres que vous avez ici : je ne 
vous parle que des particuliers ; mais quoi que 
vous fassiez, je vous serai toujours très-sincère- 
ment attachée. 



LETTRE CCCLXXXIV. 



V«r«*ill«>,tei8mai 1714. 

J'ai à répondre, madame, à votre grande lettre 
du 13. II y a une ironie sur l'attachement que j'ai 
pourS. M. C, et pour les princes ses enfants, que 
j'ai fort bien sentie; mais je vous la pardonne de 
tout mon coeur, sentant bien que votre grand 
5. 
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personnage a de grandes peines. Tant que les 
princes seront enfants, ils ne nous donneront de 
chagrin que sur leur santé, tout le reste en est 
agréable.Jen appellerai jamais triomphes, les dis- 
cours de nos ennemis, ni ce qu'ils sèment dans 
leurs peuples. Les Catalans seraient bientôt abais- 
sés si vous vouliez signer la paix avec la Hollande, 
et ce sont là les seuls moyens de punir leur ré- 
volte et leur insolence. 

L'archiduc sait bien que la paix que nous avons 
faite avec lui n'est pas honteuse. Toute la flatterie 
qu on a pour les rois n'empêchait pas qu'on ne 
trouvât celle de Gertruydenberg très -humiliante 
pour la France: celle-ci n'est pas traitée de même. 

Pourquoi faites-vous semblant de ne pas en- 
tendre, quand je vous ai reproché de n'avoir pas 
voulu le maréchal de Berwick pour quinze jours 
à Madrid ? ce refus a fait dire que vous ne vou- 
liez point qu'on vous pariât franchement : c'est 
pourtant, madame, ce qu'il y a de meilleur. 

Quant à M. de Bergheitz, nous savons fort bien 
qu'il a voulu sortir d'Espagne; mais nous savons 
aussi qu'il a trop d'honneur et d'aft'ection pour 
son roi , pour le quitter, s'il croyait avoir sa con- 
fiance, et par là lui être utile. 

M. le cardinal del Giudice est très-eslimé à 
notre cour : il paraît plein d'esprit; sa conduite 
est réservée; il ne perd point d'occasions de s'ap- 
procher du roi; il a demandé à venir à Marly : 
nous saurons, quand il lui plaira, pourquoi il est 
venu. Nous avons un autre muet en M. de Cha- 
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lais, qui est à Paris, sans vouloir rien dire. It nous 
vient de Flandre M. le baron de Câpres, qui ne 
dit mot non plus. Vous leur ouvrirez la bouche 
quand il vousplaira; mais lesFrançais ne l'ont pas 
assez fermée pour se taire sur leur étoimement. 

Je ne me serais point dégagée des affaires, quoi- 
que je ne les aime pas, si je pouvais vous entre- 
tenir, madame; mais les lettres n'ont point de 
répliques, ou elles vont si lentement, qu'on ou- 
blie, d'un ordinaire à l'autre, ce qu'on s'est mandé. 

Je me suis bien aperçue du changement de vo- 
tre style; mais vous me faites si grande pitié, 
malgré tout l'éclat qui vous environne, que je 
vous pardonnerais quelque chose (le plus violent 
qu'une petite aigreur. Il est vrai, madame, que 
la santé du roi est inaltérable : vos ministres vous 
le manderont comme moi, et que notre dauphin 
est très-joli et très-saîn ; mais il n'en est pas de 
même de votre ami M. le maréchal de Villeroi : il 
est cruellemeuC tourmenté de la goutte, depuis 
les pieds jusqu'à la tète. On vient de m'assurer 
qu'il part aujourd'hui pour Villeroi , n'étant point 
en état d'aller à Marly; it va chercher un peu de 
repos chez lui : je ne crois pas que les courtisans 
en trouvent loin du roi. Madame la Princesse me 
fit l'honneur de venir ici hier : elle vous aime, 
madame, bien véritablement; mais elle voudrait 
que la paix de Hollande fût signée, et n'entendre 
pas dire à tout le monde que votre seul intérêt 
s'y oppose. M. le duc de Richelieu se tire, à qua- 
tre-vingt-sept ans, d'une apoplexie. Je vous con- 
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jure, madame, de me pardoimer la liberté de mes 
lettres; mon attachement pour vous en est la 
cause. 

LETTRE CCCLXXXV. 

A LA MÊME. 



Marly, le a juiu 17 14. 

Il est bien affligeant et bien surprenant, ma- 
dame , de perdre tous nos princes : toute la dissi- 
pation de la cour ne peut consoler du vide qui y 
est présentement. Dieu l'a voulu , et il n'y a que 
cela à dire. La grossesse de madame de Berri pa- 
raît si heureuse jusqu'ici, que l'on peut espérer 
un garçon. Notre dauphin se porte très-bien, et 
la santé du roi devient tous les jours plus surpre- 
nante. Je suis ravie, madame, de ce que le roi ca- 
tholique vient de faire , et j'espère, sans rien savoir 
encore, qu'il sera bientôt maître de Barcelone. 

Rien ne serait phis utile que de vous dédom- 
mager de ce que vous perdez , car quelque grande 
que soit votre place, je comprendrais fort bien 
que vous pourriez vouloir vivre en repos; mais il 
n'y a guère d'apparence que le roi d'Espagne y 
consentît : il y perdrait trop, et vos aimables princes 
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aussi. Tout ce que M. le cardinal del Giudice dit 
de monseigneur te prince des Asturies est surpre- 
nant; il en entretint l'autre jour le roi pendant 
toute la promenade. La duchesse de Loi^es mou- 
rut avant-hier : c'est une grande douleur pour la 
famille de M. de Chamillard , qui est parfaitement 
amie. Je dicte celte lettre , madame , avec la fiè- 
vre : il y a long-temps que je ne l'avais eue; mais 
il làut s'attendre à toutes sortes de maux à l'âge 
que j'ai. Comptez, s'il vous plaît, que je ne ces- 
serai jamais de vous honorer, respecter et aimer, 
si vous me permettez de le dire. 



LETTRE CCCLXXXVI. 



A LA MÊME. 



Mirly.lcgjub 1714. 

Je n'ai point encore reçu, madame, la lettre 
que j'attends de vous par l'ordinaire : je réponds 
présentement à celle que m'a apportée M. le prince 
de Chalais; il l'a fait passer par madame de Caylus, 
à qui il a rendu visite. J'aurais reçu la sienne bien 
volontiers, madame, si'j'étais maîtresse de ma 
conduite; mais il faut, ici, éviter avec soin tous 
ceux qui sont dans les affaires, tant pour ne leur 



72 LETTRES 

point nuire que pour ne se pas nuire à soi-même : 
je suis même plus propre qu'un autre à faire des 
imprudences par ma franchise naturelle; et si la 
politique consiste dans la dissimulation, il est cer- 
tain que je n'y suis pas propre. Il faut que je 
in en tienne à vous, madame, qui souffrez tout 
ce que je prends la liberté de vous dire, parce que 
vous connaissez parfaitement mes intentions. 
Pourquoi avez-vous tant fait attendre le consen- 
tement de la paix avec la Hollande? Barcelone 
serait présentement à vous , et il n'y aurait point 
de mécontentement de part et d'autre. Mais enfin, 
madame , le maréchal de Berwick part dans huit 
jours, et j'espère qu'avec la grâce de Dieu il sou- 
mettra les rebelles : il m'a paru qu'il compte 
faire un tour à Madrid , mais en simple courtisan, 
qui ne vous dira que ce que vous voudrez bien 
entendre. On ne peut vous refuser les louanges 
sur votre désintéressement, et vous avez toujours 
été si intacte là-dessus, que c'est ce qui a le plus 
surpris quand on vous a vu vouloir quelque 
chose pour vous. Quant à moi, j'ai compris qu'en- 
visageant la mort de la reine, vous vouliez une 
retraite, et comme vous n*êtes point accoutumée 
à penser bassement, vous avez voulu une souve- 
raineté : on prétend qu'elle était assurée, si vous 
ne vous étiez point opiniâtrée à vouloir la garan- 
tie des Hollandais. 

Nous sommes si éloignés de vous, madame, 
qu'il est impossible de concerter promptcment 
avec vous; et si vous y ajoutez, de votre côté, de 
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la lenteur et de Tincertitude , les affaires n'iront 
pas bien vite. Il est vrai que la mission de M. de 
Chalais a paru très-extraordinaire : il arrive pour 
ne dire mot, avouant pourtant qu'il est envoyé; 
mais il est inutile de repasser ainsi sur tout ce qui 
est passé. Il me parait que vous ne doutez pas 
que je voie M. le prince de Chalais : il est vrai 
qu'il ne devait pas être mis au nombre des étran- 
gers, et les Espagnols mêmes ne devraient pas être 
regardés de nous sur ce pied-là. Vous ne voulez 
pas entendre ' qu'on ne veut point ici que qui 
que ce soit entre dans les affaires, excepté les mi- 
nistres; que mon inclination s'accommode parfai-' 
teraent avec cet ordre-là, et que je suis d'une 
caducité et d'une santé à ne pouvoir plus rien 
faire ni rien entendre. Madame de Caylus le trouve 
aussi mauvais que vous, madame, et voudrait que 
M. le prince de Chalais eût été excepté : elle en a 
reçu une visite qui lui a fait grand honneur et 
beaucoup de plaisir, par les assurances qu'il lui a 
donnéeS' de la continuation de vos bontés; au 
reste, vous seriez bien contente de moi sur ce qui 
la regarde, et je conviens avec vous, madame, 
que c'est une des plus raisonnables femmes que 
nous ayons ici : elle a un peu changé ses idées 
sur un chapitre qui m'éloignait d'elle; et d'ail- 
leurs son commerce est si agréable, que, sans 
compter la parenté, je ne pourrais m'empêcher 
de la distinguer. Elle prendra la liberté de vous 
recommander son beau-frère, pour lequel M. de 
Chalais l'a assurée que vous aviez de bonnes in- 
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tentions, et les intentions chez vous, madame^ 
sont suivies d'effets. Elle envoie son second fils à 
Barcelone, qui pourra bien demeurer quelque 
temps avec son oncle. 

J'ai l'honneur de vous écrire avec un grand 
désordre, et à mesure que les choses me viennent 
dans l'esprit, assez abattu par les continuelles in- 
commodités que j'ai , et une petite fièvre qui me 
consume, sans pourtant m'achever. 

Je ne doute point, madame, que le roi ne 
pense ce qu'il doit penser sur l'abandon que 
vous faites de vos intérêts; mais vous ne devez 
pas douter aussi qu'il n'ait voulu mieux que per- 
sonne que vous eussiez une souveraineté, et ainsi 
il est vraisemblable qu'il fera tout ce qui lui sera 
possible pour l'obtenir. Quelque grande idée que 
j'aie de votre place, je comprends que vous vou- 
driez avoir une retraite assurée : après cela, on 
demeure plus tranquillement où l'on est. Le ma- 
réchal de Villeroi est à Villeroi avec la goutte. Il 
y a quelque petite sédition à Lyon par rapport à 
quelques impôts; il n'y a pas d'apparence qu'elle 
puisse avoir de suites. Madame la duchesse d'Or- 
léans est grosse, et madame sa fille se porte fort 
bien. Nous partons demain pour Rambouillet. Ma 
seule consolation dans des mouvements qui me 
conviennent si peu, est de voir que le roi en ait 
|a force. Il se porte à merveille. 




LETTRE CCCLXXXXVII. 



A LA MÊME. 



Rambouillcl, le i6 juia 1714- 

L& lettre que je reçus de vous l'ordniaire passé, 
madame, arriva si tard , que je ne pus rien ajouter 
à celle que j'avais eu l'honneur de vous écrire par 
avance; je m'en vais donc y répondre présente- 
ment. 

La joie a été très-grande «le ce que le roi d'Es- 
pagne a fait pour la paix de Hollande, car nous la 
croyons ici aussi nécessaire que vous la croyez 
honteuse : je parle de toutes sortes de places. La 
plus grandes pénétration' va à connaître ce qu'on 
voit dans les gens ; mais je ne croyais pas qu'elle 
s'étendit sur les lettres, et cependant, madame, 
je vois que vous avez connu dans les miennes qiiel- 
que petit refroidissement pour vous. Il est vrai 
qu'on pense très - différemment quand on est si 
éloigné et sans se pouvoir dire les raisons qu'on a. 
Je n'en trouvais pointa empêcher la paix, et je ne 
pouvais souffrir de manquer de justification pour 
vous. Je sais que le sacrîlice qu'on .vous a demandé 
est grand; mais l'intérêt d'une paix dont le roi 
était garant est aussi un intérêt bien sérieux. C'es^ 
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ce grand éloigneinent où nous sommes qui me 
tente souvent de n'avoir pas un si fréquent com- 
merce avec vous, quelque honorable qu'il me soit ; 
mais il me parait bien fâcheux de s'écrire des ba- 
gatelles que vous apprenez de tous côtés et dont 
vous ne vous souciez guère, et de n'oser traiter 
les chapitres importants qui tiennent au cœur et 
sur lesquels on pourrait s'éclaircir fort aisément. 
Cependant c'est un mal sans remède ; M. de Ville- 
roi ne me passe pas ces tentations, et trouverait 
peut-être bien mauvais que je vous en fisse la con- 
fidence : mais je voudrais, madame , ne vous rien 
cacher. 

Il est vrai que plus on pense à la perte que 
nous avons faite de M. le duc de Berri, et plus on 
en est affligé. On ne s'accoutume point à voir un 
si grand nombre de nos princes réduit à un si petit. 
Voilà encore madame la duchesse de Berri blessée 
d'une fille qui n'a vécu que quelques heures , et 
toute la maison de feu M. son mari bien désolée. 
Le mauvais état des affaires avait obligé de tirer 
de l'argent de toutes les charges , et ce sont au- 
tant de gens ruinés. Si on ne regardait toutes ces 
choses-là avec la soumission qu'on doit à la volonté 
de Dieu, on se désespérerait. 11 est vrai, madame, 
que M. le maréchal de Berwick avait désiré passer 
à Madrid pour voir tous les moyens qu'on lui 
fournirait pour le siège dont on le charge. Ce n'était 
point sur l'ouverture de la tranchée qu'il voulait 
vous consulter, quoique je croie que rien ne passe 
vos connaissances. Il a eu quelques accès de fièvre 
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tierce ; mais avec le secours du quinquina, il espère 
partir le mercredi. J'ai toujours bien compris la 
difTérence qu'on devait faire ici des ministres d'Es- 
pagne d'avec ceux des cours étrangères ; et vous 
me l'avez bien appris, madame, quand vous me 
forçâtes à voir M. le duc d'Albe : vous avez vu le 
commerce et l'amitié que je liai avec madame la 
duchesse d'Albe. Ainsi madame, j'aurais vu de tout 
mon cœur M. le cardinal del Giudice, si j'étais mai- 
tresse de ma conduite : je me suis déjà expliquée 
plusieurs fois avec vous sur ce sujet. L'estime dont 
vous voulez que je croie que le roi catholique 
m'honore m'est sensible au-delà de tout ce que 
je pourrais vous dire, madame, étant plus attachée 
à ce prince que je ne puis l'exprimer 

M. le duc est fort aimé; M. le prince de Conti 
ne l'est pas tant : il ne sait point vivre, il a beau- 
coup d'humeur ; mais il est encore bien jeune et a 
beaucoup d'esprit. Je n'ai point l'honneur de vous 
écrire sans vous parler de la santé du roi et de 
celle de M, le dauphin; je suis très-persuadée de 
l'intérêt que vous y prenez, et vous pouvez vous 
fier, madame, à ce que je vous dirai, car je ne 
comprends point la dissimulation là-dessus, et s'il 
en fallait, vous sauriez bien en avoir. Comptez donc 
que la santé du dauphin se fortifie tous les jours, 
qu'il est beau et bien fait, extrêmement gai et mon- 
trant beaucoup d'esprit; quant à celle du roi, il y 
parait du miracle , car, sans aucune exagération, il 
se porte beaucoup miei'ix qu'il ne faisait il y a 
vingt ans : il mange toujours autant qu'il a accou- 
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tumé, et surtout le soir; cVst ce qui fait trembler 
tout le monde. Nous sommes ici dans les plaisirs 
depuis le matin jusqu'au soir : tous les joui« chasses, 
souvent la curée sous mes fenêtres, tous les soirs 
musique. Nos princesses sont plus robustes que 
nos gens de guerre, et joignent à la liberté qui est 
assez grande présentement partout, celle de la 
campagne. 

Le maréchal de Villeroi est parti pour aller cal- 
mer le bruit qui est à Lyon : il a trouvé des forces, 
dès qu'il a été question du service du roi. Il se croit 
mal avec vous, madame, et n'en est pas moins 
vif sur ce qui vous regarde ; vous seriez très*injuste 
de perdre un tel ami. 

On avait pris toutes sortes de précautions pour 
que tous les princes fussent avertis du travail de 
madame la duchesse deBerri ; mais tout s'est passé 
aussi brusquement que malheureusement. Croyez, 
madame, que, malgré toutes nos querelles, je suis 
et serai toute ma vie la personne du monde qui 
vous honore le plus , et la plus touchée de votre 
mérite. 
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LETTRE CCCLXXXVIII. 



A LA MÊME. 



Vous avez raison , madame, de regarder les re- 
proches que je vous fais comme des marques de 
mon attachement; je crois que vous n'eu n'avez 
pas reçu de plus forts que de M. le maréchal de 
Villeroi et de moi, qui savons pourtant assez vi- 
vre pour ne pas prendre de telles libertés avec 
vous, sans la confiance que nous avons dans votre 
discernement : nous devons donc être tous deux 
à peu près de la même manière. J'espère recevoir 
par l'ordinaire encore une lettre de vous, puisque 
celle-ci est venue par un courrier, dont vous me 
paraissez mieux instruite que je ne le suis des 
nôtres. Vous êtes cruelle de vouloir toujours un 
commerce avec une personne que vous faites 
étouffer pour n'oser vous dire un mot de ce qu'elle 
sait et de ce qu'elle pense, et qui cherche dans 
sa tète de quoi remplir ses lettres du mariage de 
mademoiselle de Chàtillon avec un homme de robe 
de Rouen,qui a quatre-vingt mille livres de rente; 
de la mort subite de madame la duchesse de Bouil- 
lon , qui n'eut de connaissance ni de loisir, que de 
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faire signe qu on la saignât : mais elle expira dans 
le moment; du voyage de Rambouillet, où j ai eu 
tant de plaisir et de santé, qu'il semblerait que 
toutes mes maladies ne viennent que de chagrin. 
Je ne mets pas au nombre des choses inutiles de 
vous répéter toujours que le roi et M. le dauphin 
se portent à merveille. Nous n'avons point en- 
core de nouvelles de Lyon depuis que M. le ma- 
réchal de Villeroi y est. 

Du a5 juin. 

Il ne me vient rien par lordinaire, et je n'ai 
rien appris de ces belles choses dont je remplis 
mes lettres, si ce n'est que madame la duchesse 
de Vendôme est raccommodée avec M. le duc et 
madame la duchesse du Maine : vous ignoriez peut- 
être, madame, qu'ils étaient brouillés, ce qu'il ne 
faut pas vous cacher. Madame de Vendôme n'a- 
vait aucun tort dans l'accommodement qu'elle 
avait fait avec madame la duchesse; mais elle en 
avait beaucoup de s'en être cachée à M. et à ma- 
dame du Maine, avec lesquels elle passait sa vie et 
auxquels elle avait de très -grandes obligations 
dont j'ai été plusieurs fois témoin. Je finis, ma- 
dame, pour aller chez le roi à cette médecine 
de précaution, dont il se trouve si parfaitement 
bien. 
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LETTRE CCCLXXXIX. 



A LA MÊME. 



3k vous assure, madame , que le roi est très-fa- 
ché toutes les fois qu'il fait quelque chose qui ne 
plaît pas au roi son petit-fils; mais il a cru la paix 
de la Hollande absolument nécessaire, étantengagé 
envers les Hollandais. C'est un grand malheur, ma- 
dame, que les deux cours , dont nous souhaitons 
l'union, pensent souvent difîéremmeilt ; vous êtes 
persuadés que nous ne devions point faire la paix, 
et nous le sommes que la France ne pouvait plus 
soutenir la guerre : comment s'accommoder sur 
des fondements si différents ? Mais en6n la paix 
est faite de tous càtés; j'espère que Barcelone sera 
bientôt soumise, et que le roi d'Espagne sera pai- 
sible, lie voulez-vous point entendre raison sur 
ce que je ne vois personne, et pouvez vous croire 
que je regarde les ministres du roi catholique 
comme ceux des autres princes ? Mais encore une 
fois, on ne veut point ici que les femmes entrent 
dans les affaires; et je ne suis pas fâchée qu'elles 
me soient interdites; car, outre que je ne les aime 
point, j'y ferais certainement des imprudences, 
m. 6 
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sans compter toutes celles quon m'imputerait. Du 
reste, madame, je vous prie de croire et de per- 
suader à S. M. C. que je rassemble dans sa per- 
sonne toute la tendresse que j'avais pour chacune 
de celles que nous avons perdues. Jugez, après 
cela, si j'aurais vu avec plaisir M. le prince de Cha- 
lais, et traité avec lui un chapitre qui doit donner 
quelque consolation au roi. S'il regardait ce qui 

est de ma connaissance, vous en seriez certaine- 
• 

ment bien instruite^ car je souhaite très-ardem- 
ment son bonheur; mais je ne puis rien dire, et 
je me réduis à prier qu'il trouve ce qu'il mérite, 
ce qui n'est pas aisé , deux fois en sa vie. On De 
sait pas mauvais gré à celui qui s'est tu jusqu'à ce 
qu'on lui eut permis de parler, mais on trouvait 
bizarre qu'il fût venu pour garder le silence. M. le 
chancelier se retire ; son successeur n'est pas en- 
core nommé. 

Si je pouvais m'expliquer avec vous, madame, 
ma lettre serait plus longue et vous convaincrait 
que nos disputes ne diminuent rien de l'estime, 
de la confiance , du goût et du respect avec le- 
quel je vous suis attachée po;ir toute la vie. 
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LETTRE CCCXC. 



A LA MÊME. 

Mari;, le <)juitlM 1714. 

Je vous dis yrai, madame, en vous assurant 
que je ne suis point maîtresse de ma conduite 
dans ce qui a rapport aux afiàires, et vous me 
dites vrai , quand vous croyez que je ne les aime 
pas, et que je me retire le plus qu'il est possible. 
Si vous me voyiez, madame, vous conviendriez que 
je fais bien de me cacher; je ne vois presque plus, 
j'entends encore plus mal ; on ne m'entend plus, 
parce que la prononciation, s'en est allée avec les 
dents; la mémoire commence à s'égarer, je ne me 
souviens plus des noms propres, je confonds tous 
Les temps; et nosmalbeurs, joints k mon âge, me 
font pleurer comme toutes les vieilles que vous 
avez vues. Jugez, madame, si, dans cet état, oc a 
grande envie de se produire, et si on n'a pas rai- 
son de se troUrer malheureuse d'étre'sur te théâtre, 
et un théâtre^iui court depuis le malin jusqu'au 
soir. Mais après tout cela, madame, j'aurais été 
ravie de voir M. de Chalais, et de parler du roi 
catholique , que j'aime tendrement et très^ésioté- 
ressèment. Croyez-vous, madame, qne je n'eusse 
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pas été bien aise de savoir ce que vous faites de- 
puis le matin jusqu'au soir, et toutes les particu- 
larités de votre aimable cour ? On n aurait point 
voulu croire que je m*en fusse tenu là, et il n'y a 
personne qui n'eut raconté nos conversations. Je 
ne me sens pas si pressée de voir M. le cardinal 
del Giudice, car tout le monde tombe d'accord 
qu'il parle très-mal français. 

Notre commerce ne serait pas fade assurément, 
si nous nous disions tout ce que nous pensons : 
j'attendrais peu de louanges pour nous, et vous 
entendriez bien des blâmes sur la solitude dans 
laquelle vous retenez le roi catholique, et sur l'ex- 
clusion que vous donnez à toute une nation qui 
ii*a jçimais paru être sans aucun mérite; mais k 
quoi serviraient toutes ces disputes? 

Oui, madame, je m'informe de temps en temps 
de votre souveraineté, et Ton me répond que 
l'empereur n'en veut pas entendre parler; mais 
j'espère, madame, que la conquête de Barcelone le 
rendra plus traitable, et que nous verrons la paix 
de tous côtés. Notre maréchal de Yilleroi est encore 
à Lyon , où il apaise tout ; je crois qu'il reviendra 
bientôt. J'ai bien de la joie, madame, de l'appro- 
bation que vous donnez à l'abbé de Momay : il est 
très- honnête homme, propre aux afftres, et d'un 
esprit fort doux. M. le cardinal âk^ Janson , qui 
l'avait mené à Rome , m'a dit de grands biens de 
lui ; mais il me semble qu'il n'aura guère de choses 
à démêler avec vous. 

Vous aurez appris le changement de nos chance- 



■ ■^/* 



DE H" DE HilINTEITOH. 85 

liers : celui-ci est fort de mes amis; c'est une bonne 
tête, et homnie plein d'honneur et de droiture; il 
est moins vif que son prédécesseur. 

On dit que madame ta duchesse de Berri vien- 
dra ici au premier jour, et qu'elle est très-renfer- 
mée avec trois ou quatre jeunes femmes : elle voit , 
les soirs, les gens de sa maison ; elle viendra à Fon- 
tainebleau, où l'on dit qu'elle projette de vivre 
dans une grande solitude. On ^e parle ici que 
de chasses; tous nos princes ne font autre chose, 
et le roi y va aussi souvent que ses affaires le lui 
peuvent permettre : il est en bonne santé, le dau- 
phin aussi. 

Madame de Caylus est bien sensible et bien re- 
connaissante de toutes vos bontés pour elle et 
pour les siens. On me dit hier au soir que le duc 
deRichemont, passant sur le Pont-Neuf, avait reçu 
un coup d'épée au travers du corps : on ne sait 
encore ce que c'est; mais je sais fort bien, madame, 
quejesuis entièrement à vous. J'espère que M. d'Au- 
bigny vous désabusera de bien des choses; il est 
bien instruit et passe pour avoir beaucoup de sens 
et d'esprit. 
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LETTRE CCCXCI 



A LA MÊME. 



Mirij, le i6.juillet 1714. 

. Ce sont les tentations que j'ai sur le commeroe 
dont vous m'honorez, que M. le maréchal de 
Villeroi ne voulait pas que je vous confiasse, ma- 
dame ; car, pour les éclaircissements , il les vou- 
drait de tout son cœur et pour moi ; mais il sait 
bien qu'ils ne sont pas possibles, et qu'outre lé 
danger qu'il y a toujours pour les lettres, on ne 
finirait pas en cinq cents, de ce que l'on édair- 
cirait dans une conversation : il faut donc s'en te- 
nir à ce qui vous plait, madame, et parler dp 
choses indifférentes, en n'osant traiter celles qui 
nous tiennent à cœur. Vous jugez fort bien du sé- 
jour de M. le maréchal de Villeroi à Lyon; il y est 
adoré et pacifie tout, et avec tant de douceur, que 
je crois qu'il fera pendre quelques révoltés sans 
déplaire; mais je suis fâchée de ce qu'il est néces- 
saire qu'il y demeure encore quelque temps, car 
je ne veux pas lui écrire, et j aurais bien des cho- 
ses à lui dire. Il est vrai , madame, que l'archevê- 
ché de Lyon est comme héréditaire dans cette 
maison, et toutes les autorités dans la province; 
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ce qui n'est pas trop bon en bonne politique, car 
tous les Villeroi ne seront pas peut-être toujours 
tels que ceux que nous connaissons. Quant à 
l'abbe de Villeroi, je ne le connais point assez 
pour me mêler de son établissement ; les places 
dans l'Église intéressent un peu la conscience de 
ceux qui les donnent , et l'on a bien assez de ses 
péchés , sans avoir à répondre de ceux des autres: 
cependant je ne sais rien qui lui donne l'exclusion, 
et l'inclination du roi est tout entière pour M. le 
maréchal. Il est vrai, madame, que je n'aime pas 
k me mêler d'afl^res, que je suis naturellement 
timide; mais il est vrai aussi que je ne m'en sais 
que trop mêlée : c'est moi qui ai attiré M. l'abbé 
de Fénelon, sur la seule réputation de son méiite: 
quel déplaisir ne m'a-t-il pas attiré ! c'est moi qui ai 
désiré ardemment l'archevêché de Paris : quelles 
terribles affaires avons-nous présentement contre 
lAi prélat qui, étantirrépréhensibledansses mœurs, 
tolère le plus dangereux parti qui pût s'élever 
dans l'Eglise; qui désole sa famille et afQige sen- 
siblement le roi dans un temps où sa conservation 
est si nécessaire! Ces expériences, madame, aug- 
mentent encore ma timidité. Je sais queDieù jugera 
mes intentions, et qu'elles ont été bonnes; mais- 
lemal que l'on en souffre n'est guère moins grand. 
Vous avez donné une grande idée du crédit 
que j'ai. auprès de vous à M. l'abbé de Momay; 
il est charmé de la manière dont vous l'avez traité, 
madame, et des bontés dont le roi l'a honoré : je 
vous en suis infiniment obligée; mais il n'en trou- 
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vera que plus de désagrément à la cour de Por- 
tugal. J'espère qu'en se faisant connaître , il se 
montrera capable d'emplois moins ennuyeux que 
celui-là. 

Madame la duchesse de Berri est toujours à 
Versailles en parfaite santé, assez enfermée selon 
son inclination ; il est peu question d'elle. On es- 
père un prince de l'hetireuse grossesse de madame 
d'Orléans. Ce sera lundi qu'pn fera le service de 
M. le duc de Berri; après quoi, sa maison se sé- 
parera : les gens de condition pourront dans la 
suite retrouver quelque place; mais tous les autres 
malheureux qui avaient acheté leurs charges se- 
ront bien à plaindre. Nous avons tant tait de ces 
pertes -là qu'on ne voit que gens ruinés. 

Vous êtes bien bonne, madame, d'avoir fait faire à 
l's^bé deMornay les visites que vous avez jugées à 
propos, et; je crois que c'est madame la duchesse 
d'Albe que vous lui avez ordonné de voir; il est 
vrai que nous l'aimons fort en ce pays-ci, et que 
le mari et la femme s'y étaient attiré l'estime de 
tout le. monde. 

M. le duc de Charolais est malade à Versailles , 
et en soupçon de la petite-vérole : c'est le plus 
bel enfant qu'on puisse voir, et celui de tous qui 
ressemble le plus à madame de Montespan. Vous 
ne vous plaindrez pas , madame , des traitements 
que l'on fait ici à M. le cardinal del Giudice : ja- 
mais étranger n'y a fait une telle figure ; il est éta- 
bli à Marly, et ne quitte guère le roi ; c'est le plus 
merveilleux courtisan: il est domage qu'il ne parle 
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pas bien français; mais le roi entend fort bien 
l'espagnol et l'italien. Ia cardinal parle souvent 
de monseigneur le prince des Asturies, dont il 
conte mille gentillesses; je crois qu'il vous man- 
dera aussi que nous avons un dauphin qui de- 
vient tous les jours plus aimable. Toute la cour se 
rassemblera à Fontainebleau, où elle est toujours 
plus grosse qu'ailleurs. On dit que M. le cardinal 
del Giudice ira ; mais il la verra bien différente de 
ce qu'elle était avant nos malheurs. 



LETTRE CCCXCII. 



A LA MÊME. 



Marix,le»juilleti7U. 

Je crois comme vous, madame, qu'il n'y a ja- 
mais eu, tant de matières de conversation que 
nous en avons présentement; mais je crois ausû 
que nous. ne devons ni l'une ni l'autre les traiter 
par des lettres; je ne suis pas naturellement dé- 
fiante, je crois M. de Torcy très-fidèle; mais j'ai 
toujours cru qu'il était très-imprudent d'écrire ce 
que nous ne voudrions pas qu'oa vit que nous 
avons écrit. Il s'en faut donc tenir, madame,' à 
écrire pour écrire , puisque vous voulez continuer 
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LETTRE CCCXCIIL 



A LA MÊME. 

Blarly,l« 3o juillet 1714. 

Si je voulais vous parler de mariage, madame, 
je vous en dirais souvent de plus mal assortis que 
celui du marquis avec votre Irlandaise. Il me sem* 
ble qu'il y a eu de tout temps des mésalliances; 
mais elles étaient rares ^ et ce qui est rare présen- 
tement, c'est qu^m gentilhomme épouse une de- 
moiselle. Notre petit dauphin a de l'impatience 
aussi d'avoir des chausses , et madame la duchesse 
de Ventadour n'en a pas moins. Vous avez bien 
mieux fait , madame , d'attendre que votre prince 
ait eu près de sept ans; je les trouve bien plus 
jolis avec leurs robes quand ils sont si petits : le 
principal est qu'il vive ; et ce n'est pas un petit 
mérite à vos deux infants d'avoir de la santé : iT 
faut espérer que le roi nous donnera quelque in- 
Êinte pour notre dauphin. 

I^e maréchal de Villeroi est trop long-temps 
absent ; ce que je ne dis pas par la profonde po- 
litique de nos courtisans, qui croient que son 
absence pourra faire tort pour l'archevêché de 
Lyon d'une part , et pour la place de M. de Beau- 
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yiUiers de l'autre, qu'on croit qui vaquera bientôt. 
Mes vues ne sont pas si grandes , et c'est pour le 
plaisir du roi que je souhaiterais ce maréchal ici ; 
carie souvenir du passé, entre personnes de même 
âge , à peu près , fait assez de plaisir. 

Votre cardinal delGiudice devient tous les jours 
meilleur courtisan: vous ne vous plaindrez pas 
qu'il ne soit pas assez distingué des autres étran- 
gers. Je suis bien aise d'apprendre que tout va 
bien à Barcelone , et qu'il y a lieu d'espérer que 
les rebelles seront bientôt soumis. Les affaires de 
l'Église ne s'accommodent point, et nous attendons 
ces jours-ci la rupture entière des conférences. * 
Vous croyez bien , madame , que je suis sensible 
à tout ce qui menace la maison de Noailles , et je 
suis assurée que vous l'êtes aussi. Madame la du- 
chesse de Berri vint souper hier aju soir ici ; elle 
n'y demeure pas , parce que nous nous en retour- 
nons dans douze ou quinze jours à Versailles, 
où nous la rejoindrons pour toujours , car elle 
vient à Fontainebleau. 

M. et madame d'Orléans séparent les trois prin- 
cesses leurs filles, qu'ils avaient à Chelles : l'aînée 
persiste à dire qu'elle veut être religieuse ; on l'y 
laisse seule , et ellç va commencer la règle ; la se- 
conde va au Vâl-de-Grace, et la troisième, qui n'a 
que trois ou quatre ans, dans un couvent de pro- 
vince. Il y a huit jours , madame , que je ne suis 
guère sans fièvre , et par conséquent très-abattue, 
mais toujours également à vous. 
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LETTRE CCCXCIV. 



A LA MÊME. 

Bfariy.le SaoAt 1714. ' 

Les nouvelles qui nous viennent de Barcelone 
sont bonnes : il me parait que l'on trouve ici que les 
* onlres de Madrid sont bien sévères , et pourraient 
réduire ces gens-là dans le dernier désespoir. 

Votre politesse ne peut consentir au portrait 
que je vous fais de moi-même; mais il devient 
tous les jours plus semblable , et je ne sais ce que 
Dieu veut faire de moi , de me laisser à la cour, à 
l'âge que j'ai , attachée à un prince qui ne saurait 
demeurer en place, car quelque vieille et quelque 
effroyable qu'on soit , il est permis de vivre dans 
sa chambre, pourvu qu'on ne se montre point. 

Ne croyez pas que je vous croie dans une si- 
tuation délicieuse; j'en suis très«éloignée, et je 
comprends des choses là-dessus que beaucoup 
d'autres ne veulent pas comprendre. Je suis très- 
fâchée de la manière dont l'empereur traite votre 
souveraineté , et l'on voit bien qu'il vous fait porter 
tout le ressentiment qu'il a contre nos deux rois. 
Ne pensez pas que j'imagine que le roi d'Espagne 
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pût tenir une conduite qui ne fut blâmée de per- 
sonne: je crois que c'est ce qui n'est jamais ar- 
rivé à aucun prince ; on se prend à vous de tout ; 
mais vous savez mieux que moi, madame, qu'il 
n'y a qu'à faire de son mieux, et laisser parler 
ceux qui ne veulent pas se taire. 

Ce qu'on vous aura mandé de MM. du Maine 
et de Toulouse fournit une ample matière de dis- 
courir à nos courtisans; tout le monde en a été 
effrayé d'abord: on est convenu ensuite que ce 
que le roi fait pour eux ne fait de tort à personne. 
On dit pourtant que les ducs en sont consternés. On 
prétend à Paris , où l'on parle encore avec plus de 
liberté , que le roi élève ces deux princes dans la 
vue de leur donner plus de part à la régence , et 
pour balancer le crédit de M. le duc d'Orléans. 
Les autres disent que c'est le fruit d'une sage et 
profonde politique; mais tout le monde espère 
également que la race des Bourbons ne sera ja- 
mais éteinte. Ce qui est de vrai, madame, c'est 
que ces deux princes sont pleins d'honneur, de 
probité, de religion, d'attachement pour le roi, 
pour l'état et pour la ligne directe. Je ne vous 
parle point en personne prévenue pour l'un des 
deux : c'est une vérité reconnue par tous les gens 
de bon sens de ce pays-ci. 

Je ne vois point le cardinal del Ciudice , mais 
j'en entends parler souvent ; il passe toujours 
pour un excellent courtisan. Le maréchal de Vil- 
leroi est toujours absent; mais j'espère qu'il ne 
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sera point oublié , si quelque place vient à vaquer. 
M. le duc de Beauvilliers s*en va sans ressource ; 
mais cela ira à quelques jours de plus ou de 
moins. Madame la duchesse de Berri vient tous 
les jours souper ici : on dit qu'elle est grande et 
que sa taille s'est embellie; on ne dit pas la 
même chose de son visage. Il parait, par toute 
la conduite de cette princesse , qu'elle aime 
mieux une grande liberté dans, le particuUeir 
que d'avoir une grosse cour. On prétend tou- 
jours que madame la Duchesse est grosse , et ma- 
dame la princesse de Conti aussL Je souhaite 
qu'il nous en revienne deux princes , et un à ma- 
dame d'Orléans; car, pour des princesses, nous 
n'en avons que trop. 

Je voudrais de tout mon cœur que la princesse 
de Parme fut à Madrid ; et je souhaite bien ar- 
demment tout ce qui peut contribuer au bonheur 
de S. M. C. , que j'aime , honore et respecte au-delà 
de tout ce que j'en peux dire. Croyez , madame , 
que je ne change point de sentiments. 
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LETTRE CCCXCV. 



A LA MÊME. 



Versailles, le la août 1714- 

ÏAÏ manqué un ordinaire à vous écrire, ma- 
dame ; il faut que je Taie fait par quelque cour- 
rier : je ne sais si yous en userez dé ménfe, et 
qu'ayant reçu votre lettre du 17, je n'en reçoive 
point par l'ordinaire,' car je sais que celle-ci e^t 
vehue par un courrier qui a apporté lesratifica* ^ 
tions de la paix de Hollande , auxquelles on trouve 
eliGore quelque chose à redire, ce qui allongera 
encore la conclusion : c'est dans ces occasions-là 
qu'on se plaint de votis, madame , disant que vous 
ne faites jamais ce-qu'on demande qu'avec des dé- 
lais, qui, étant éloignée comme vous l'êtes, font de 
grands retardements dans tek affaires. Ma con- 
naisance. avec M. Voisin a pt*écédé de bien des 
années les services qu'il a rendus à Saifit^Cyr: 
l'amitié qui est entre lui et moi cofnmença en 
quatre<*vingtf €»nse^ que ttous étions à Môns, où il 
était intendant. Je vous réponde, madahie, que 
c'est un très-honnéie hommç, droit, solide, de 
grtaid travail , tout appliqué aux àffeires qu'il fait 
fecilement , salis himieni^, sans intrigues , et qui 
111. 7 
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prendra toujours les partis les plus justes. Je n*aî 
point été surprise de M. le chancelier Pontchar- 
train : il a soixante-dix ou soixante-douze ans; il 
dormait au conseil ; il yoyait qu'il avait perdu la 
conBance du roi par être du parti des jansénistes; 
il venait de perdre une femme qu'il aimait et esti- 
mait, et qui .tenait sa maison. Il se retire £ort 
riche, et retrouve du repos et de la liberté; il 
verra à son aise messieurs du parti, qui sont pour 
la plupart beaux-esprits : je ne trouve rien de 
fort admirable là-dessus. M. le duc de Beauvilliers 
se mourait hier au soir : voilà une veuve bien vé^ 
ritablement a£Qigée. M. le chancelier, qui a la 
confiance du roi dans les malheureuses affaires 
de l'Église, lâche de les accommoder : il a quel- 
que espérance d'y réussir. Vous aurez peut-être 
déjà su, madame, la mort de madame la prin- 
cesse deVaudemont. Madame la princesse d'Épinoy 
est allée trouver M. son oncle , et veut Cadre son 
possible pour l'amener ici. Elle a laissé en par- 
tant une procuration à madame sa sœur, abbesse 
de Remiremont, qui ne s'est pas trouvée en état 
de la suivre, pour signer le contrat de mariage de 
mademoiselle d'Épinoy avec le prince de Soubise. 
Le mariage ne vous déplaira pas , madame ; il y a 
bien de la noblesse, du mérite et de grands biens 
des deux côtés : c'est une jeune personne bien 
élevée; le prince de* Soubise à seize ou dix-sept 
ans, il est un peu plus grand et un peu plus 
gros que M. Coëtquin. Voici la fête où l'on dûtrir 
bue les bénéfices. Le duc de Villeroi parait un 
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peu inquiet sur l'archevêché de Lyon; j'espère- 
pourtant qu'il sera content. M. le maréchal est 
toujours à Lyon. Madame la Princesse et madame 
ta Duchesse ont montré encore quelque peine sur 
le rang de leur filles , par rapport à ce que le roi 
vient de faire pour M* le duc du Maine et M. le 
comte de Toulouse; mais je crois tout calme, car 
j'apprends ce matin que mademoiselle de Charo- 
tais passa hier au soir après madame la duchesse 
du Maine, qui n'est pas insensible à ce qu'on a 
fait pour M^ son mari. On dit que madame la du- 
chesse de Ben-i est fort grande, fort rouge et fort 
gaie. Le roi, qui ne sait rien àter de ce qu'il a 
donné une fois, lui a laissé beaucoup de choses 
qu'il aurait pu lui retrancher à la mort de M. le 
duc dç Berri : elle se trouve par là fort riche, et 
en état de s'attacher bien des gens dans sa maison; 
ainsi, je crois qu'elle passera une vie fort agréa- 
ble. Les santés où vous prenez le [Jus d'intérêt 
ici soQt en fort bon état.. Si les nouvelles qu'on 
dit d'Angleterre sont vraies, elles vont nous «let- 
tre dans de nouvelles agitations. On vous enviera 
tant qu'on voudra, madame; je vous plains sou-' 
vent , et je suis toujotq^ également attachée à 
vous. ■ . ■ 
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A LA MÊME. 



Stiut -Cyr .le i )) ioùi 1 7 U . 

Jf ne comprends point, madame, pourquoi ma 
lettre du i6 n a point été par les voies ordinaires: 
je les envoie toujoors à M. de Torcy; je n'y man- 
que presque jamais , et je pourrais dire que je 
n'y manque point du tout, puisque mademoiselle 
d'Aumale a eu l'honneur de vous écrire quand je 
ne Tai pu : c'est une règle qui ne manque point 
toutes les semaines; j'écris quand je puis : mais il 
me paraît que c'est toujours le lundi que les lèt- 
tn'S partent, après cela elles sont abandonnées à 
la éestinée de toutes les lettres. Je n'ai point ide 
secret particulier à vous confier, madame; ce sont 
mes sentiments et mes opinions que je voudrais 
vous dire à chaque occasion qui se présente. Vous 
voyez bien que cela n'cist pas possible; c'est ce 
qui me fait désirer si souvent de rompre tout 
commerce , et vous abandonner tous à la cour et 
aux affaires, qui n'ont jamais été de mon goût. 
M. l'abbé de N'iileroi est archevêque de Lyon : il 
faut bien qu'on ou ait répondu au roi sur la doc- 
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trine et sur ks mœurs; car autrement, il né l'au- 
rait pas placé , malgré toute ramitié qu'il a pour 
M. le oiaréchal. Je aui» de TOtre avis, madame, 
que ta conscience ne doit point être embarrassée - 
quand on prend un homme qui a une bonne ré- 
putation. Je puis me rendre ce témoignage de- 
vant Dieu , que mes intentions ont été droites sur 
les prélats dont vous me parlez : c'est une grande 
consolation, mais elle n'ôte pas fout chagrin; et 
vous croyez bien, misidame, que c'en est un grand 
pour moi de voir M. le cardinal de NoaiUes être 
le sujet de la plus grande affliction que le roi ait 
présentement. 

Madame la comtesse de Ribera fera grande &«* 
gure ici \ aï elle ressemble au portrait ^ue vous 
m'en faite», et embelUra la belle famille qifr'elte 
trouvera. M. le cardinal del Giudice va; àChan-* 
lilly avec madame la Dacbesse et toute la. jeunesse 
de ta cour, au nombre de cinquante-ciiiq |ie#* 
sonnes. Madame la princesse de Gohti sa fille, eH 
madame la duchesse sa belle-fille, ii'y vont pas, 
parce qu'elles sont grosses. Je suis fâché que cet 
étranger voie Chantilly dans le délabrement où il 
est; car cette admirable maison et ses beaux jardins 
. sont, à ce qu'on dit, comme une terre en décret. 
M. le dauphin nous a fait trembler il y a 
quelques jours : il a eu un peu de fièvre, avec 
quelques petites convulsions; et. comme l'un et 
l'autre sont passés sans aucun remède, ce pour- 
rait bien être quelques grosses dents qui veulent 
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percer. Le roi est en parfaite santé. M. le duc de 
Beauvilliers n*est pas encore mort. Enfin voilà 
cette reine Anne morte, et qui, entre deux apo- 
plexies, a eu assez de connaissance pour signer 
tout ce qui pouvait être de plus contraire au roi 
son firère. Ce prince voulait partir aux premières 
nouvelles qu'il eut de cet accident , et notre reine 
d'Angleterre avait bien le courage d'y consentir ; 
mais quand on a su tout ce qui se passe à l'égard 
du duc de Hanovre , on a empêché le roi d'aller 
s'exposer à un |>éril certain. Votre maréchal de 
Yilleroi est bien lent dans ses expéditions : il ne 
me parait pas qu'il revienne si tôt : c'est bien fiiit 
de ne faire. pendre qu'après y avoir bien pensé; 
mais je le voudrais toujours au(mi dp roL Nous 
attendons à tout moment la réduction de Barce- 
lone : il n'est pas vraisemblable , madame ^ comme 
vous le dites , que ce soit sans quelque perte qui 
af&ige. Le maréchal de Villars me dit hier adieu : 
il part pour Baden, et je crois que ce yoyage-là 
ne sera pas long. 
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A LA MÊME. 

Saint-Cyrf le a6 ftoAt 1714- 

Je ne doute pas^ madame, que vous ne désap- 
prouviez les inésallîancés ; vous avez de bionues 
niscMis pour cela. Je fus bien frappée hier de celle 
qbe va Êiire M. le comte de Roucy. Son fils, le 
comte de Roye, a été bien près d'épouser made- 
moiselle dé Monaco, et il se marie^ dans trois jour», 
à la fille d*ua conseiller ( mademoiselle Huguet ), 
que l'on dit très-riche. Non, madame, M. Voisin 
n'épouse point madame de Caylus : on le marie à 
bien d'autres, et je crois qu'il aura assez bon 
sens pdur né se marierlà personne. U est vrai que 
je m'accommode mieux de madame de Caylus 
qu'autrefois, parce qu'elle me paraît revenue de 
l'entêtement qu'eUé avait pour le jansénisme, 
étant difficile de se trouver agréablement avec ceux 
qui pensent différemment que nous : son visage 
est toujours aussi gracieux, mais elle a une taille 
qui* la défigure fort ; du reste , je ne vois point de 
femme ici si raisonnable quelle. Conservez -lui 
vos bontés , madame ; elle les mérite par lattache^ 
ment qu'elle a pour vous. 
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' Je seiis comme vous le pensez sur les affaires 
de la famille dé Noailles : on fait tout ce qu'on 
peut pour l'accommoder; mais jusqu'ici on n'en 
est pas venu a bout. J'e$père que nous aurons 
bientôt le maréchal de Villeroi : le procès des sé- 
ditieux est jugé, et sans condamnation de mort. 
La vivacité que M. d'Aubigny lui a vue sur vous 
n'est qu'une marque de son amitié, et je vous as- 
sure qu'il ne cesse, de Lyon même, de m'écrire 
avec quelle facilité on pourrait s'entendre avec 
vous pour le service de nos deux rois. 

Madame la duchesse d'Orléans présenta hier 
dans ma chambre n^ademoiselle de Valois, qui est 
celle qu'on a mise au Yal-de-Grace. Le roi la trouva 
fort jolie , et elle l'est en effet : elle ressemble à 
M. le duc d'Orléans quand il était enfant; elle 
a quelque chose du nez de madame de Sforce. 
M. le duc d'Antin a bien d'autres choses à faire 
qu'à chercher à me mettre à mon aise dans ma 
grande chambre de Fontainebleau. 

Les dernières nouvelle^ que nous avons eues de 
Barcelone ne nous promettent pas une prompte 
réduction : ces gens-là se défendent en désespérés 
qui sont toujours à craindre. J'ai reçu ce matin 
une lettre du cardinal Gualtério, qui dit de la prin- 
cesse de Parme à peu près ce que vous me faites 
l'honneur de m'en mander. Je souhaite de tout moti 
coeur qu'elle plaise au roi. La mémoire de votre 
chère reine n'en sera point offensée : nous avons 
sujet d'espérer qu elle est mieux placée qu'elle n'é* 
tait, et qu'elle pense bien différemment de noiw. 
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Noire dauphin a des chaussai : il est fait à 
peindre; mais j'aime mieux des jaquettes que 
l'habit d'homkne quand ils sont si petits : îl se 
porte bien présentement. Les noces du prince de 
Soubise se feront à Versailles à cause de madame 
de Yentadour, aussitôt que nous serons* partis. 
Le prince deVaudemont est inconsolable, et ne 
veut point venir à Fontainebleau : je suis fâchée 
qu'il le déclare si tôt, icar j'ai une grande idée du 
courage des hommes : tout le monde est i&ché de 
ne le point avoir^ car.il est fort aimé à notre 
cour. Il est vrai, madame., qu'il n'y a point d^ 
lieu où elle soit si belle qu'à Fontainebleau ; mais 
elle est bien changée, et on s'aperçoit à chaque 
instant du vide qui y est. Madame la duchesse 
de Berh est très^particulière : elle s'enferme tout 
le jour dans le plus vilain endroit de son appar- 
tement, avec deux ou trois Jeunes femmes. Mar 
dame ne voit personne que dans les grandes ôCt 
casions, et madame la duchesse d'Orléans est 
très-enfermée et très - paresseuse : elle envoie 
pourtant prier les ducs à dîner. ]V{adame la Du- 
chesse, très-propre aux plaisirs, veille toute la 
nuit, court tout le jour, et va souvent à Paris. 
Madame sa belle-fille est sage, sérieuse, faible, 
et n'aime guère le monde : elle est présentement 
auprès de madame la Princesse, qui la croit grosse. 
Madame la princesse de Conti rassemble chez elle 
la compagnie des vieux seigneurs et des dames 
les plus sérieuses. Le goût des ifnaisons de cam- 
pagne est devenu général : madame la duchesse 
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d'Orléans court à l'Étoile ; madame la duchesse 
au Désert; madame la princesse de Conti à la 
Chaussée; madame du Maine à Seaux; le comte 
de Toulouse à Rambouillet; le roi à la chasse, ou 
renfermé, de sorte qu'on ne voit personne toute 
l'après-dinée. Les particuliers ont aussi leurs mai- 
sons de plaisance , où ils donnent des repas* à leurs 
amis , ce qui diminue encore la cour. Il me paraît 
pourtant que M. le cardinal del Giudice nHsn est 
point dégoûté; il vient de Chantilly, où il avait 
cinquante personnes à table. On nous dit hier, 
que la peste est à Beaqvais , et qu'il est d^a mort 
quarante personnes. Si cette nouvelle se confirme, 
elle est bien considérable. On prétend que la mor- 
talité des bestiaux diminue un peu. M5us partons 
toujours le 119, et en quelque lieu que je sois, 
madame, je serai toujours la même pour vous. 



LETTRE CCCXCVni. 



A LA MÊME. 



Fontaioebleau, le i" septembre 17x4. 



Les bonnes nouvelles de Catalogne n'ont pas 
continué; nous en avons eu de mauvaises et qui 
enfleront bien le cœur des révoltés. On trouve 
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ici que vous êtes bien sévères pour ces gens- là,' 
et qu'il est toujours dangereux de réduire des gens 
au désespoir. Oui , madame^ je vous crois souvent 
affligée, et je ne croirai jamais qu'il y ait de 
grandes places sans de grandes afflictions, mais 
elle sont trop enviées pour qu'on plaigne ceux 
qui lès ont : je voudrais de tout mon cœiir, ma- 
dame, que la part que je prends à vos peines 
pût en diminuer quelque chose. 

Je ne puis croire que le prince Eugène ait fait 
le discours que vous m'apprene:^ : votre naissance 
est assez connue pour n'avoir pas besoin d'être 
relevée par les emplois : je ne vous plaindrais pas 
tant, s'il n'j avait que de pareilles choses à souf- 
Irir. 

Non , madame , il n'y a point d'honneurs qui 
vaillent le repos ; mais Dieu n'y destine pas tout 
le monde , et il faut le servir dans l'état où nous 
somitaes : c'est une grande consolation de pouvoir 
faire du bien , et vous lé pouvez assuréibent. 

Ce que le roi a fait pour les princes légitimés 
ne Élit plus de bruit , et j'ai vu avec grand plaisir, 
dans cette occasion, que leur mérite pefs^finnel 
a fait approuver ce qui s'est passé d'avantageux 
poiir eux. Je puis vous assurer qu'ils sont très- 
sincères, et je serais bien leur caution dans les 
assurances de respect et d'attachement qu'ils font 
à S. M. C. 

Je suis bien fâchée du retardement de ma- 
dame la princesse de Parme, car j'entre dans les 
impatiences du roi : on dit beaucoup dé bien 
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d'elle, et son pays est; affligé de son éloignement^ 
ce qui est une bonne marque. 

M. le duc de Beauvilliers est mort cette nuit. 
Je ne crois point que l'absence de M. de Villeroi 
lui fasse aucun tort. Le roi d'Espagne a grande 
raison de craindre que vous uç vous éloigniez de 
vos princes : vous leur êtes encore plus nécessaire 
qu'à la reine. ' 

Enfin nous voilà à Fontainebleau , que le roî a 
encore embelli : on a ôté ce petit jardin qui avan- 
çait dans l'étang, et rien n'est si magnifique que 
la cour des Fontaines. 

Je ne suis pas si contente de ce qu'on a ôté le 
petit logement du comte d'Auvergne, qui était au 
bout de l'allée de ma grande fenêtre, car on lÉe 
découvre qu'une assez vilaine rue. Je suis tout-à- 
iait fôcbée de ce que votre cardinal verra ce beau 
lieu dénué de bien des agréments par les per- 
sonnes que nous avons perdues; car il n'y a plus 
de femmes pour représenter, et vous savez , ma- 
dame, qu'il en faut pour assembler la compagnie. 

Je ne sais pourquoi, vous et le maréchal de 
Villeroi, jouez une scène de froideur en m'écri- 
vant fort tendrement l'un pour l'autre ; vous fe- 
riez fort bien d'avoir un commerce plus. direct, 
quoique je ne refuse pas l'honneur de votre con- 
fiance. 

Je ne suis pas encore remise dé la fatigue que 
j'ai eue à venir ici; et j'ai Fhonneiir de vous écrire 
dans nrion lit, et toujours la même pour vous. 
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A LA MÊME. 



Footaioebleau, le 9 septembre 17 14. 



Vous avez grande raison , madame, de vous re- 
poser sur la vérité, sans prétendre Téclaircir et 
la persnader dé si loin; nous passerions notre vie 
en éclaircissements trçs-inutiles. Vous avez la gran- 
deur, la considération, l'éclat, l'en vie, que don- 
nent les places aussi distinguées 'que la vôtre, et 
en même temps vous en essuyez les dégoûts. 

Je me confirme tous les jours dans l'estime que 
j'ai pour M. le chancelier; il est Vrai, madame, 
car j'aime à vous dire vrai , que j'aimai moins sa 
femme quand je la vis de plus près. 

M. le chanceli^ de Pontchartrain a avoué au roi 
qu'il ne pouvait penser comme lui dans les afiBadres 
de l^glise; ainsi je ne puis me reprocher de vous 
avoir mandé qu'il était favorable au parti janséniste. 

Je suis? tout-à-fâit de votre avis, madame, sur 
les grands esprits; je m'en dégoûte tous lesjoiM; 
ils font de très-grandes fautes , et ne peuvent se 
contenir; un esprit médiocre avec de la probité 
vaut beaucoup mieux. Madame la duéhesse de 
Beauvilliers est allée à Montargis dans un couvent 
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Oïl elle a ses filles ; le corps de son mari y est ar- 
rivé deux jours après elle. Je crois sa douleur 
grande et sincère; le temps la consolera. Voilà le 
maréchal de Villeroi comblé ; je voudrais de tout 
mon cœur qu'avant de devenir un ministre bien 
mystérieux, il pût voler auprès de vous pour 
vous mettre au fait de tout ce qui se passe ici : il 
veut marquer du sang-froid en achevant les affai- 
res qui Tout mené à Lyon ; je suis ravie que vous 
lui ayez écrit. Il est vrai y madame, que M. le car- 
dinal de Noailles a voulu mettre dans ses afËiires 
les cardinaux d'EsJtrées et de Pôlignac; le premier 
s'en est tiré très-légèrement, l'autre négocie tout 
de son mieux, et jusqu'ici n'a rien fait; on dit 
qu'il voudrait un me£zo-termine , et l'on prétend 
qu'on n'en peut recevoir dans les affaires de l'É- 
glise. 

M. le prince de Vaudemont parait jusqu'ici in- 
consolable, et se cousoleraplgs tôt qu'il ne pense. 
Il n'est point vrai que le cardinal de Rohan soit 
moins bien avec le roi; il s'est très-bien conduit, 
et il est celui de tous à qui cette malheureuse af- 
Êdre fait le plus d|'honneur; il a montré t>lus de 
science et de capacité qu'on ne lui en croyait, et 
toute la douceur et la droiture qu'on peut désirer. 

Il est vrai que madame la princesse d'Épinoy 
n»manque à rien ; nous n'avons point ici de femme 
plus estimable qu'elle. Je crois aussitôt qu'elle sera 
arrivée, que le mariage de mademoiselle de Ver- 
chin se fera. Celui du marquis de Villeroi avec 
mademoiselle de Rohan n'est pas si avancé. Je n'ai 
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rien à vous dite, madame, de madame4a duchesse 
de Bérri ; je n'entends pas nommer son nom, et je 
m'enferme tous les jours le plus qu'il m'est possible. 

C'est bien fait de détourner sa pensée des sui- 
tes que peut avoir la mort de la reine d'Angleterre: 
à chaque jour suffit son mal. 

Je prends un grand intérêt à madame la prin- 
cesse de Parme , par rapport à* un prince dont je 
souhait#ardemment le bonfaeiu*. 

Le choix de M. le marquis de Santa-rCrUz ne vous 
raccommodera-t-ilpas un peu avec les Espagnols, 
puisque vous dites qu'il est bon Castillan. Nous 
sommes très4nquiets sur Barcelone, et je suis, ma- 
dame , dans une très-grande langueur, mais lasse 
de me plaindre. 



LETTRE CD. 



A LA MÊME. 



Versailles, le a6 septembre 171 4. 

Nous partageons bien vos inquiétudes , madame', 
sur le siège de Barcelone, et nous attendons avec 
une extrême impatience quel aura été le succès 
de cet assaut général qu'on y devait donner ces 
jours-ci. 
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Je vous crois en repos maintenant sur la santé 
de M. le dauphin; il est vrai qu'il ne fait que trop 
ressouvenir de madame la dauphine; il est plus 
beau qu'elle n'était, mais il >n a toutes les grâces, 
qui valent mieux que la beauté. * 

Si tous les ministres avaient Tesprit aussi solide 
que M. le chancelier, les affaires seraient aisées j^ 
mener ; je me confirme tous les jours dam la bonne 
opinion que j*ai de lui.Vous et moi, madame, vivons, 
si je l'ose dire, dans le lieu des révolutions : M. le 
cardinal del Giudice nous à paru ici une trèsJionne . 
tête, très-affectionné au roi son maître, tendrement 
attaché à M. le prince des Asturies, et rempli d'es* 
time pour vous ; il nous a paru touché du mérite 
et de la bonté du roi, rempli de désir pour con- 
server l'union entre nos deux rois , et tout cela , 
madame , nous préparait à une disgrâce. Le maré- 
chal de Yilleroi a été comme exilé, malheureux, 
brouillé avec son mmtre, et le voilà comblé d'hon- 
neurs et de marques de côufiance qui le charment 
du côté de lamitié, et qui l'enrichissent plus qu'au- 
cun autre grand seigneur; nous l'attendons jeudi, 
ao. de ce mois. 

Je crois que le maréchal de Villars arrive au- 
jourd'hui, charmé de ce qu'il vient de faire, et 
toujours engoué da prince Eugèrie, mais avec le 
chagrin de n'avoir pas hérité de M. de Beauvil- 
Uers. 

Il n y a que pour notre pauvre roi et reine d'An- 
gleterre qu'il n'y a pas de révolution ; et cette 
nation remuante demeure en repos depuis vingt- 
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six ans. Elle recommeùcera peiit*étre à se brouiller 
quand elle aura un roi , ce qui doit être au pre- 
mier jotir. 

La description que vous me faites de la reine 
d!£spagneest très-équivoque v un mot, quand vous 
l'aurez vue, m'en donnera une juste idée. Lelatin ^ 
ratleknand , le français , la danse, la peinture, sont 
d'agréables talents, quand ils se trouvent avec de 
la piété et de la raison; s'ils. sont seuls, jen'en£ais 
pas grand cas , ni vous non plus. 

Madame la princesse d'Épinoy retourna hier à 
Paris, pour faire demain les noces de mademoi- 
selle de Verchin; elle doit là ramener ici, bien ré- 
solue de la garder et de ne la point lâcher dans 
notre cour : elle a assez de courage pour soutenir 
cette résolution, ce qui est assez rare, mais non 
pas sans exemple. 

M. d'Antin a toujours dans le jardin de Diane 
un grand cabinet paré et éclairé pour le jeu de 
tous ceux qui veulent y venir : l'électeur, y joue 
tous les jours , et toutes nos princesses toutes les 
nuits, c'est-à-dire.madaine la duchesse et ses filles. 
Madame la duchesse de Berri se renferme fort 
dans sa maison , et ne marque pas que les autres 
lui fassent plaisir quand elles lui vont faire leur 
cour ; mais elle tâche dans ce particulier-là de se 
consoler. Madame la duchesse d'Orléans conserve 
sa grossesse et s'en trouve bien ; elle me fit hier 
l'honneur de venir chez moi : elle y joua au pi- 
quet, et n'avait rien à me dire. La grande prin- 
cesse de Conli reçoit chez elle ce qu'il y a de plus 

m. ' 8 
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grave à la cour en hommes et en femmes. Le roi, 
qui jouit d'une parfaite santé , est plus engoué 
que jamais de Fontainebleau, où il s'est fait le 
pltis bel appartement qu'on puisse voir. 
. Je ne veux point , madame , vous dire de mes 
nouvelles, car je ne ferais que ro'attirer vos re* 
montrances ; vous entendrez bien par là ce <fae 
je pense, mais connaissez aussi clairement ratta- 
chement et le respect que j'ai pour vous. 

LETTRE CDI. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le a 4 septembre 1714. 

Jk pe saurais croire, madame, que pour me 
dire une chose agréable, vous veuillez me ti^in- 
per;et, d'un autre côté, je n'ose me flatter que 
TX. MM. ce. se fassent un plaisir de lire et de He* 
lire mes lettres, qui ne sont remplies le plus 80u«* 
vent que de bagatelles , et écrites aussi fort soo- 
vent avec un fond de chagrin et de tristesse, ^i 
doit, ce me semble, se communiquer à ceux qoâ 
les lisent. 

L'attachem^t que j ai pour le roi catholique 

me ferait trouver du plaisir k lui rendre compte 

^ jle tout ce qui se passe ici, si je pouvais croire 
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que je Tamusasse un moment; car il est certain 
que j^'aime tendrement' ce p^nce, et que je ras- 
sembla dans sa personne tout ce que j'avais pour 
les autres :'mais je voudrais savoir, comme je vous 
l'ai detnandé souvent, quelles sont les matières 
qui lui donneraient le plus de curiosité; et il se 
souvient des lieqx, des personnes et des coutumes 
de ce pays-ci , qui certainement sont fort clian- 
gé$^ depuis quatoree ans. 

Nous sommes ici dans une grande joie de la ré- 
duction dé Barcelone; on est bien content^ de la 
conduite de M. le maréchal de Berwick, et en- 
core plus de vous savoir maîtres de toute FEspagne. 
Dieu veuille, madame, que vous en jouissiez long- 
temps eu repos ! ' 

Ce n'est certainement point manque de con- 
fiance que je ne vous écris pas des secrets^ mais 
une prudence qui doit rëgfter dans les lettres, et 
que vous observez, madame, mieux que personne. 
Ne vous lassez pas de Taffaire de M. le cardinal de 
Noailles, puisque, sçlon toutes les apparences, elle 
durera encore long-temps ; ceux qui en ont con- 
naissance depuis dix-sept ou dix-huit ans ne se 
sont jaitiais flattés de la voir finir en ce paysKÛ. 
M. le cardiiial de Polignac, qui y est entré nouvel- 
lement, a cru pouvoir rapprocher les deiix partis , 
et a fait (aire quelque^ pas à M. le cardinal de 
Noailles ; mais les commissaires de l'assemblée ne 
les jugent pas suffisants pour contenter,. S. -S., l^'s 
quarante évéques , et tous ceux qui se sont joints 
à eux. 

8. 
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Le parti du jansénisme est si étendu et si puis* 
sant,que tout parailipour M.le cardinal de Noailles, 
et n'oublie rien pour toucher le roi; mais il de- 
meure ferme au milieu de ces orages, d a déclaré 
encore depuis deux jours à M. le cardinal de Ro- 
han et à M. Tévéque de Meaux , qui sont id, qu'il 
désire avec ardeur qu'on accommode cette afiaîre, 
s'il est possible , mais qu'il ne veut qu'un bon rac- 
commodement, préférant l'intérêt de la religion 
à tontes les peines qui pourraient naître dans la 
la suite. Voilà, madame > un bon article pour 
S. M. C. 

Madame de Caylus sera bien sensible à tout ce 
que vous me faites l'honneur de me dire sur son su- 
jet, quand elle sera en état del'en tendre: elle est con- 
sidérablement malade d^une perte de sang. Je ne 
doute point, madame, que M. le cardinal del Giu- 
dice ne regrette un peu la France : il y a trop bien 
réussi pour l'oublier sitôt. Notre dauphin est en 
parfaite santé. Je suis ravie de ce que vous êtes 
contente de la réponse que le roi a faite aux An- 
glais. Ou ne peut être plus content que l'est M. le 
maréchal de Viileroi ; il a raison , mais il m'y pa- 
rait aussi bien sensible. 

I^ mariage de M. le prince de Soubise s'est fait 
à Versailles avec toute la magnificence, la bien- 
séance et la politesse des deux familles , qui sont 
certainement les moins gâtées de tout ce que nous 
voyons. Je ne crois pas que la jeune mariée marche 
sitôt sans suite, comme tout ce que nous avons 
présentement le fait; je ne dis pas seulement à 
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Marly, où il est assez établi qu'un aille seule, étant 
dans les jardiits et à la vue de tout le monde; 
mais on en use de même ici, à Versailles, et encore 
plus k Paris. Je n'imagine pas trop, madame, de 
vous voir dans les rues, couchée dans'le fond d'une 
calèche ou d'une berline, car il n'y a plus de car- 
rosses; quatre ou cinq grands laquais de \ingt 
ou trente ans derrière : c'est ainsi que marchent 
les dajnes, et les plus grandes dames, et si grandes, 
qu'on n'oserait les nommer. Cela ne ressemble 
pointa la qaaison.de Versailles, où j'ai eu l'honneur 
de vous aller r«ndre visite, et de passer une anti- 
chambre pleine délivrées e,t de .-domestiques, une 
autre où étaient les gentilshommes et plusieurs 
demoiselles, et vous, inadame, dansvotre cham- 
bre, sans porte de derrière, et où on était sur de 
vous trouver , sans que vous - eussjez échappé 
6nement à tout ce qui était chez vous. 

Oii fhe dit que M. te prince de Vaudemont va 
àXunéville : c'est toujours une dissipation, maïs 
elle aurait été plus grande ici. 

Grates à Dieu, madame, je n'ai toujours que 
la même chose-à vous dire sur la santé du roi.- 
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LETTRE CDU. 



A LA MÊME. 



FuuUnnebleau, le 3o aeptenilNt: 1714. 



M. LK maréchal de ViUeroi est ici, V|adaine; je 
lui ai envoyé votre lettre, et je cnût que }e mettrai 
sa réponse dans ce paquet. Je le vois assez êou^ 
vent à nos musiques du soir; mais i) me pacaît 
qu'il est déjà plus sérieux: c'est le sort des grands 
personnages. Je n'ai point de peine à croire , ma* 
dame, que ^ous ne trouviez le vôtre fort pesant : 
je n'en crois point qui ait besoin de tanl 4e 
patience pour souffrir les contre-temps, les événe- 
ments, les contradictions, et, quoi que Ton fasse, 
les reproches de plus de la moitié de ceux qui 
nous connaissent. Vous voilà hors d'une grande 
inquiétude par la réduction de Barcelone; nous 
croyons que vous serez très-contents du général, 
dont la conduite est fort approuvée ici. 

Il est très-vrai, madame, que tout le monde 
convient qu'il y a peu d'habiles gens où vous êtes, 
et qu'on aurait de la peine à y trouver d'excellents 
sujets; mais on répond à cela qu'il faut se servir 
des moins /nauvais pour ménager une nation d'un 
grand mérite par sa fidélité. Quand vous étiez ici , 
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madame , et que vou& cherchiesi^ avec le roi un 
ambassadeur, vous aviez de la peine à en trouver. 
On dit que vous avez perdu à Barcelone un très- 
honnétè homme qui avait l'honneur' de vous ap- 
partenir, j'en ai été bien fâchée par cette rai* 
sou-)à. 

Ne vous plaignez point de l'opinioii qu'on a 
ici du roi catholique ; vous en seriez contente si 
vous le voyiez de près : mais, madame, ne blâme- 
t-on pas notre roi, ses conseils et les personnes 
qui sont le mieux avec lui ? ne connaît-on point 
en Espagm^ les lettres anonymes qui , sans oser se 
montrer, nous j£sent toutes sortes d'injures ?.I1 n'y 
a qu'à les mettre au feu. Je ne suis point surprise 
madame, que vous soyez lasse de votre person- 
nage : j'en comprends une partie des amertumes; 
mais l'amitié dont le roi vous honore et les ser- 
vices que vous liïi rendez dans ses affîttres, et dans 
la personne des princes ses enfants, vous doit con* 
soler de tout. Si tous ceux qiii sècheiit d'envie 
contre les gens en place posséciaient leurs emplois,. 
^ ils seraient bien trompés. 

Il ,est certain que l'idée que l'on a de M. de 
Bergheitz a fait blâmer ceux qu'on croit qui 
n'ont pu s'en accommoder ; mais, comme vous dites^ 
madame , il faut voir les. choses de près pour en 
bien juger , et je vois même très-souvent qu'on 
ne connaît guère ici les moti£s et les rsdsons de 
ce qu'on fait. 

L'électeur de Bavière est parti après avoir été 
diverti jour et nuit par les princesses et les grands 
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joueurs. Je suis fort aise de savoir qu'il remporte 
presque tout son argent, sur lequel on avait de 
grands desseins : on dit que M. d'Antin a perdu 
deux cent raille francs. La cour sL été plus belle 
ici par les dames qu'elle n'est présentement, mais 
elle n'a point été plus grosse; la psâx nous a rendu 
tous les hommes, et nous avons aussi beaucoup 
d'étrangers. Il y eut mercredi une musique sur le 
canal : l'électeur était dans inie barque avec ma<- 
dame la duchesse , le roi se promenait en calèche , 
tous les seigneurs à cheval , et un grand nombre 
de dames dans de petites calèches un peu trop 
basses, ipais assez jolies et pleines de jeunesse, 
ce qui les rend effectivement plus brillantes: car 
les personnes sérieuses ne se mêlent plus parmi 
les jeunes; il faut que les dames d'honneur, les 
mères et les gouvernantes fassent bande à past. 

En perdant l'électeur , il nous en est venu un 
autre, c'est le prince électoral de Saxe; il a quinze 
ou seize ans, beau, bien fait, plus grand que le 
roi, avec lequel il a très-bien réussi dès la première 
entrevue : c'est madame qui l'a présenté; il doit . 
diner demain chez madame de Dangeau ; il me 
paraît par là qu'il veut s'attacher aux Allemandes. 
Il chassa samedi avec la meute de M. le duc, qui 
est parfaitement belle; le roi y alla par complai- 
sance , çt prit deux cerfs ; un ne lui suffit pas pré- 
sentement. Il chassa sept heures jeudi, et revint 
A la musique dans ma chambre, plus frais et plus 
gai que s'il n'avait rien fait. Dans l'ordinaire, il 
court le cerf deux fois la semaine ; et les autres* 
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jours, iltire, ou fait quelque promenade; quatre . 
musiques chez moi, ou quelques comédies dé Mo- 
lière,' des plus sages : voilà, madame, assez d'a- 
musements'; il a pourtant plus de conseils que 
jamais, et il donne plusieurs audiences, soit aux 
courtisans soit aux étrangers. U entre, il suit 
lès affaires de très-près , et véritablement son état 
est un continuel rairacle;je ne l'ai jamais vu si gai, 
et il m'a paru très-sensible à la prise de Barcelone. 
Ce qu'il a fait nouvellement à Fontainebleau le lui 
rend encore plus agréable : il est vrai qu'i^y 
est parfaitement bien logé, et votre roi serait sur- 
pris s'il voyait la belle ctiambre et les 'deux anti- 
cbarabres quJil s'est faites sans qu'il paraisse au 
dehors qu'il y ait rien de changé. 

It n'y a que l'affaire de l'Eglise qui fait de la 
peine : tous les projets d'accommodement sont éva- ' 
nouis, et selon toutes les apparences, on renverra 
le tout à Rome, où l'on n'en sera pas content. 

Le prince de Vaudemont a eu la fièvre et la jau- 
nisse; il ne peut se consoler, et vous trouverez, 
madame, qu'il a raison. 

II m'est revenu que notre malheureuse reine 
d'Angleterre est un peu blessée de ce que vous ne 
lui avez donné nulle part dii mariage du roi d'Es- 
pagne : je n'en comprends point la raison, car vous 
ne manquez ni d'honnêteté ni de générosité; et elle 
a, de son côté , un très-grand attachement pour le 
roi, et beaucoup d'estime et d'amitié pour vous. 

3e crois madame de Caylus tirée de sa dernière 
perte de sang; mais je crains que la cause de ce 
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. mal ne sait très-dangereuse. Je lui ai fait vqtr^ 
madame, tout ce que vous me £tes d'obligeaut 
pour elle, le croyant très-propre à hii rafraicbir 
le $ang. Son jeune fib, qui était k Barcelone a 
eu un petit régiment qui sera bientôt réformé, 
maïs qui lui donnera le rang de colonel. 

Madame de Yentadour m'a mandé que M. le 
dauphin s'est plaint d'un mal de jambes, et a été 
tout le jour sans pouvoir marcher, en disant l'heure 
ou il serait guéri le lendemain. Sa prédiction a été 
fod jujste, et je crois que, sans injustice, on le peut 
soupçonner de malice : on dit*que c'est qull avait 
vu un boiteux. 






LETTRE CDIII. 



A LA MÊME. 



Fontainebleau, le 7 octobre 1714- 

Voilà, madame, la lettre de M. le maréchal de 
Villeroi, que je vous avais promise le dernier or- 
dinaire; mais il est ministre, et ces gens*là ne 
' sont pas de loisir comme moi , misérable. 

Je crois, madame, que si vous et moi revenions 
au monde, nous chasserions l'esprit de notre 
commerce, car je pense tout comme vous siw les 
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grands esprits, et il me semble qu'il est trè»4U<di- 
naire qu'ils fasseut de grandefi fautes. M. de Pont- 
chartrain avait été élevé dès son enfance dans le 
parti janséniste; il avait uhe sœur qu'il aimait pas- 
sionnément, prévenue de ses opinions et d'une 
gnmde vertu : On â'entiaînè tes uns les antres sans 
savoirxe qu'on fût, et je crois que, de toutes les 
dames' qui forti&ent le jansénisme, il n'y en pas une 
qui sache- le degré de la grâce dans l'homme , ni à 
quel ilegré- l'homme peut répondre à la grâce ; on 
dit pourtant que c'est de quoi il s'agit. Toutes les 
négociations des cardinaux d'Estrées et de Pob- 
gnac avec lelui de Noailles sont finies; il est cer- 
tain que te dernier a fait quelques pas en avant; 
mais ceux de l'assemblée, ne les croient pas suf- 
fisants pour' se cbaigor de l'accommodement, et 
tout doit être renvoyé à Rome le 17 du courant. 
Il reste quelque aigreur entre M. le cardinal de 
Rohao et M. le cardinal de Polignac; les Bonnes 
gensde ce ^ys-ci font ce qu'ils peuvent pour l'aug- 
menter; il feut espérer que le temps l'adoucira : ik' 
ne sont aigres naturellement ni l'un ni fautrc.- 

Le mémoire que le roi envoie à M. le cardinal 
de la Trémoille doit, ce me semble, paraître à tout 
le mOndc' une sollicitation pour obtenir de S. S. 
une tolérance pour le mandement du ordinal de 
Noailles; si le pape refuse, il eii faudra venir i 
des moyen&^bien violents. . 

11 doit y avoir ce soir une promenade autour du 
canal avec la musique; je crois que letpnnce élec 
toral de Saxe la'trouvera bette. Il est tsès-jeuiie et 
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encore sous rautorilé de sou gouverneur : toute 
notre jeunesse le trouvera bien simple de le souf- 
frir ; cependant il parait que sa conduite est très- 
bonne : il va manger et donne à manger chez lui 
à nos grands seigneurs , à nos ministres et aux 
danies des plus réglées; il a beaucoup de gens 
avec lui, et fait très-bonne chère : on dit qu'il a 
loué une maison à Versailles, et qu'il veut être sou- 
vent à la cour; il a plus de commerce avec ma* 
dame que n'en a eu l'électeur de Bavière.^ Dfotre 
retour est remis du 1 7 au !24 ; 1^ i*oi se divertit à 
merveille et sa santé est à souhait. 

Madame la duchesse du Maine est ic^, et a chez 
elle une assez grosse cour ; mais elle aime mieux 
encore retourner à Sc^ux-, où elle a ses enfants, 
plus de liberté et plus de commodités, qui sont 
nécessaires à sa faible santé. 

Madame la princesse de Soubise a paru , je ne 
l'ai pas encore vue; elle nest point belle, ipais 
blanche, blonde, jeune et d'un bon maintien; 
nous Terrons comment madame sa mère soutien- 
dra les attaques , les bons mots , les railleries d'une 
troupe que nous avons ici. 

Du 8 octobrr. 

• 

Je fus interrompue hier, madame, et mon secré- 
taire a la migraine aujourd'hui. 

Non , madame, il n'y a rien eu contre le cardi- 
nal de Rohan qu'un grand déchaînement des jan- 
sénistes, quf ont fait des libelles atroces contre lui« 
11 à paru, dans toute cette affaire de l'Église, beau- 
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coup plus profond en science qu'on ne le croyait, 
et on ne lui a reproché qu'un peu trop de dou- 
ceur, que je crois que vous lui pardonnerez aisé- 
ment. 

La promenade d'hier fut magnifique, la musi- 
que excellente ; mais le froid ternissait les dames, 
malgré le rouge dont elles sont couvertes. Il y 
eut un officier irlandais qui eut une jambe cassée : 
tant la presse était grande ! 

On nous mande que le dauphin se porte bien. 

Je prends une grande part, madame, à la joie 
que vous avez de la prise de Barcelone. Je ne 
suis point surprise de la lettre de M. le maréchal 
de Berwick à M. Orry; il n'y a personne ici qui 
ne convienne qu'il n'y a pas un homme plus in- 
telligent , plus laborieux et plus expéditif que lui; 
on ne l'attaque que sur le pied de premier minis- 
tre, dont on ne le croyait pas capable. 

Je finis , madame, pouT' recevoir M. AiQelot, que 
je ne jAis mettre au rang des importuns. Il me 
demande si rarement à me voir, que je ne le ^efiise 
jamais. .C'est un grand malheur pour nos deux 
rois qu'il y ait si peu d'hommes comme lui en Es- 
pagne. 
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LETTRE CDIV. 



A LA MÊME. 



Fontainebleni, le i» octobre 17 14. 

Je ne pus avoir Thontieur de vous éoire le 
dernier ordinaire, madame, et il faut être bien 
persuadée de votre bonté pour moi, pour craindre 
que vous n'en (iisaiez en peine. 

Je suis fort aise que vous voyiez M. te itia* 
réchal de Berwick ; il më semble qu'il y a toujours 
quelque utilité à parler à un honnête homme ; le 
roi catholique reconnaît bien son mérite et ses 
services , par tout ce qu'il a fait pour luî? 

Il est à souhaiter, madame, que votre nouvelle 
reine fasse le bonheur du roi. Celle "que vous avez 
perdue est, selon toutes les apparences , bien éloi- 
gnée d'être malcontente de son état; nous ne 
plaignons les morts que par rapport à nous, et 
c'est une grande consolation de les croire heu»- 
reux. 

M. le cardinal del Giudice a paru à notre cour 
tel que vous me l'ayez dépeint : très -aimable, 
très-agréable courtisan , et très-capable d'affaires. 

Plus je vois agir M. le chancelier, madame, et 
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plus je me connnne que son véritable caractère 
est la solidité : c est un homme fort au-dessus? des 
bagatelles, d'un grand travail, qui ne lui coûte 
guère, parce qu'il ne cherche point son plaisit; 
point d'humeur; il va être chargé de l'importante 
afâire de l'Église, de concert avec M. de Torcy. 

La. négociation de M. de Polignac avait obtenu 
quelque chose de M. le cardinal de Noailles; et 
après avoir duré quatrç mois , le roi avait donné 
jusqu'au 17 pour recevoir le mandement de M. le 
cardinal de Noailles et l'envoyer à Rome, avec 
toutes les sollicitations qui pourraient porter S. S. 
à s'en contenter. Ce mandement arriva en effet 
au jour précis , mais tel qu'il était avant la négo- 
ciation de M. le cardinal de Polignac, qui est bien 
piqué du persontiage qu'on lui a fait Êiire. Comme 
il n'y a plus d'espérance de satisfaire le pape, on 
ne lui enverra point ce mandement, lûais un 
homme capable, pour négocier avec lut des moyens 
qu'il faudra prendre pour réduire M. le cardinal 
de Noailles. 

C'est sur M. Amelot que tombera cette tHstè 
commission, mais si importante, que le roi ^ cm 
devoir prendre ce qu'il croit de meilleur; on pré- 
tend que le concile national est la voie la plus 
douce, la plus prompte et la plus usitée. 

M. le maréchal de Yilleroi est aussi content et 
aussi reconnaissant des marques de bonté quHI a 
reçues du roi , qu'il doit l'être ; mais je le vois déjà 
plus sérietix, plus touché des affaires, plus assu- 
jetti qu'il n'était : c'est ainsi, madame, que tout 
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est mêlé , et jç suis assurée <fue vous le savez par 
expérience. . 

Ne doutez pas que M. le maréchal de Villars 
ne soit blessé de n'avoir pas eu cette place; mais 
il n'est pas horame à bouder ni à se rendre mal- 
heureux : son humeur est portée à la joie, et il a 
assez de quoi se consoler; il est présentement à 
sa belle maison de Vaux, qu'il faut dorénavant 
nommer Villars, sous peine d'une grosse amende. 
Tous nos courtisans y passent en s'en retournant; 
il y a régalé le comte de Lusace. 

J'ai embarqué ce matin madame de Caylus cou- 
chée dans un carrosse, avec une perte de sang 
qui revient continuellement et qui fait tout crain- 
dre pour elle; je n'en aurais pas été si fâchée autre- 
fois. Dieu veuille que je ne lui porte pas mal- 
heur ! 

J'ai vu enfin cette petite princesse de Soubise , 
qui n'a ni la mine de celle que nous avons connue, 
ni celle de madame sa mère; elle n'est pas grande, 
la taille assez jolie > blanche, blonde, une bonne 
contenance, modeste , douce, et aussi silencieuse 
qu'elle doit l'être à son âge ; je crois que toutes 
nos jeunes personnes la trouvent bien malheu- 
reuse. Elle pleure madame deVaudemont; ce qui 
serait encore un sujet de raillerie pour notre cour, 
mais qui ne fera pas le même effet dans votre es- 
prit. 

J'ai reçu, madame, une seconde lettre de vous, 
venue apparemment par quelque courrier. Je sa- 
vais l'affaire de M. le prince de Chalais, et j y ai 
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pris là part qjje je prendrai toujours à tout ce qui 
vous touche. 

Nous retournons mercredi à Versailles, où nous 
serons environ huit jours, et de là àMarly; on dît 
que nous y trouverons M. le dauphin en parfaite 
santé. 

Madame la Duchesse n'est plus grosse; nous la 
trouverons jeudi à Versailles ; mais elle n'a pas 
un assez bon corps pour faire comme les prin- 
cesses ses belles-sœurs. En vous parlant de M. le 
maréchal de Villars , madame, j'ai oublié de vous 
dire qu'il est vrai que son engouement pour M. le 
prince Eugène est grand ; il le croit fort de ses 
amis, et quoiqu'il ait de l'esprit, il est très-pro- 
pre à être la dupe , car il a de la simplicité. 

Le roi vient de faire M. le prince de Rohan duc, 
et M. le prince d'Epinoy pareillement; madame 
sa mère en est transportée de joie et va penser à 
l'établir : on avait parlé pour lui de mademoiselle 
de Luxembourg. 

Du 11 octobre. 

Il ne vient point de vos lettres cet ordinaire ici, 
madame, et c'est ce que j'attendais pour &ire mon 
paquet. 

P. S. Pennettez-moi, madame, de vous adres- 
ser cette lettre pour madame la duchesse d'Albe. 
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LETTRE CDV. 



A LA MÊME. 

Marh , le 5 novembre itU. 

Nous n'avons point de lettres cet ordinaire-ci , 
madame ; au moins il n'y en a pas pour moi , et 
j'ai à répondre à celle du aa, écrite d'.iranjuez, et 
qui était avec les pfiquets du roi et de la reine 
d'Angleterre; je les ai déjà envoyés, et elle m'a 
chargée de vous faire ses remercîments » ajoutant 
un petit mot sur ce que S. M. C. ne lui donne au- 
cun signe de vie. 

Nous avons vu une belle relation du passage 
de la reine d'Espagne , par M. de Monaco. Si le por^ 
trait qu'il en fait est véritable, le roi est bien heu- 
reux de trouver deux femmes aimables dans le 
petit nombre qu'il y en a ; je m'en croirai encore 
mieux instruite, madame, quand je le serai par 
vous. Je souhaite de tout mou cœur qu'elle vous 
plaise, ce sera un bon signe pour elle. 

Il me semble que vous me parlez du mal de 
votre infant assez légèrement; cependant j'entends 
dire ici à beaucoup de gens qu'il très-mal. 

Jamais la foule d'hommes et de femmes n'a été 
si grande pour se présenter pour Marly : le roi 
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Tondrait bien contenter tout le monde; mais les 
logements mettent des bornes à sa bonté. 

Nous avons deux dames nouvelles, qui sont la 
princesse de Soubise et la duchesse de Tallard. 
La première n'est ni grande ni belle, mais elle a 
l'air très-modeste, noble, et qui répond à l'éduca- 
tion de madame la princesse de Vaudemont; l'au- 
tre est plus grande que la princessse de Conti^ mais 
sans avoir la taille aussi belle; son visage a de l'air de 
madame de Dangeau : elles ont Tune et l'autre 
seize ou dix-sept ans. 

M. Amelot doit partir le 1 5 pour une très-mau* 
vaise commission; mais le roi s'y intéresse si fort, 
qu'il a pris ce qu'il croyait de meilleur. M. le car- 
dinal de Noailles court à sa perte, n'ayant vouhi 
entendre à aucun accommodement, soit avec ses en- 
nemis ou avec ses amis, qui sont également re* 
doutés. 

Madame la princesse d'Épinoy a déjà refusé en 
face madame de Charolais, qui demandait la prin- 
cesse de Soubise pour la mener à la chasse. 

Nos deux cardinaux de' Rohan et de Polignac 
sont déjà raccommodés comme vous l'aviez prévu. 

Vous doutez encore, madame, si les maris s'ac- 
commodent des promenades nocturnes : ce sont 
eux qui les facilitent; la jalousie n'est plus à la 
mode, et l'on est content quand on a déclaré à 
tout le nàonde qu'on ne se soucie point du tout 
de la conduite de sa femme. Je ne sais pas tant de 
nouvelles des aroaofts ni des rivaux, car on ne 
voit plus personne sur ce ton-là. 

- ^ 9- 
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Le roi a donné aujourd'hui encore une marque 
de sa bonne santé , il est parti à une heure pour 
courre le cerf, sans avoir pris aucune nourriture; 
il en est revenu à cinq heures et demie, s'est mis k 
table^ a beaucoup mangé et se porte à merveilles. 

Tai dicté cette lettre, madame, avec le sixième 
accès de fièvre tierce. M. Fagon me fait prendre 
du quinquina, et espère qu'il déracinera cette pe- 
tite fièvre qui me tourmente depuis huit ou dix ,. 
ans. Je me laisse conduire, mais il y a peu de res- 
source à l'âge que j'ai; je n'ose vous en dire da- 
vantage de peur d'être grondée. , ' 

La pauvre madame de Caylus est ici avec de 
continuelles pertes de sang qui font craindre pour 
elle. 

Madame la duchesse d'Orléans n'est point ici, à 
cause d'un rhume et de sa grossesse. 



LETTRE CDVI. 



A LA MÊME. 



Mariy, le lo novembre 1714. 



Il est vrai , madame, que nous ne pouvons ré* 
pondre ni des grands ni des petits projets, la reine 
d'Espagne fait un grand dérangement partout; 
elle marche avec une grande suite. Je vis , il y a 
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deux jours, le présent que le roi lui envoie, qu'il 
traite de bagatelle et qui me parait fort beau. Je 
ne croyais pas que dans ce temps ici on trouvât 
tant de bijoux que madame Desmaretz en apporta; 
je n'en aurais pas été étonnée autrefois: c'est une 
marque d'al>ondance qui fait plaisir. 

Le roi fait dire à la reine qu'il ne lui euverrait 

pas son portrait si «Ile n'étaitsa petite-fille ; je crois 

. que ce compliment ne lui sera pas désagréable. 

Dieu veuille qu'elle mérite le bonheur qui l'attend, 

et qu'elle fasse celui de S. M. C ! 

Je crains bien , madame , que vous ne perdiez 
votre infant ; il sera bien difficile qu'il prenne une 
nouirice à l'âge qu'il a, quoiqu'on doive beaucoup 
attendre de l'indifférence des princes, qu'ils mon- 
trent de fort bonne heure. 

Vous avez raison, madame, de dire que TbttSf 
ne faites point le grand personnage par le sérient; 
car nous avons souvent admiré, i|Uand vous étiez 
ici la dernière fois, avec quelle facilité vous pas- 
siez des affaireslesplussérieusesaubadinage d'une 
personne qui n'aurait rien eu dans la tête : c'est un 
talent peu ordinaire, il faut espérer que votre ami 
M. le maréchal de Villeroi y parviendra ; mai» il 
me parait qu'il prend les choses fort k cœur. 

Je serais bien fâchée , madame, que vous m'ô- 
tasùez l'estime que j'ai pour le comte de Beigheitz, 
car je voudrais bien croire qu'il y a un fort hon- 
nête homme dans le monde; je comprends pour- 
tant bien qu'il n'y en a point de parfait. 

Les personnes qui conviennent le plus du peu 
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(le capacité des Espagnols prétendent qu il faudrait 
se servir des moins mauvais pour s*attacher la 
nation. 

La peinture que vous me faites de vos dames 
du palais ferait mal au cœur aux nôtres , car rien 
ne parait plus méprisable que de doçnir la nuit, 
aimer son mari, se divertir devant lui, et vivre 
toutes ensemble en union et en société de plaisirs 
innocents. 

L'admiration qu'on a pour M. le prince des As- 
turies est aussi générale que celle qu'on avait pour 
la reine sa mère. 

Pourquoi ne pouvez- vous croire, madame^que 
le pape ne soit pas content de ce qu'on lui renvoie 
les affaires de l'Église? Le roi veut agir de concert 
avec lui; il me semble que cette disposition ne doit 
point lui déplaire. 

J'ai eu une grande conversation avecM.leprinoe 
de Yaudemont ; il profite de la dissipation où l'on 
vit ici, et des soins que les deux princesses ses 
nièces prennent de l'amuser : il se porte mieux, 
mais il connaît parfaitement la perte qu'il a faite; 
il aime à parler de madame sa femme avec ceux 
qui l'ont connue, et raconte des choses de sa sainteté 
qui sont admirables, mais qui ne m'ont point sur- 
prise. Il me dit des choses de M. de Lorraine, par 
rapport au roi d'Angleterre , qui sont bien estûfna- 
bles ; il redouble de soins et d'attention pour lui 
à mesure que ses malheurs augmentent. 

Je souhaite fort , madame, que M. le prince de 
Robecq et monsieur votre neveu se tirent heu- 



DE M" DE UAIHTBNOM. l35 

reusemeot de l'accident qui leur est arrivé. Si 
madame la princesse de Robecq avait profité de 
ce qu'elle a vu ici , elle ne s'évanouirait pas pour 
voir monsieur son mari en danger. Nos princes 
aiment à aller vite ; mais je voudrais du moins que 
ce ne fût pas la nuit. 

Les beaux endroits de votre place, madame, 
sont à mon gré les établissements que vous faites 
pour tant de personnes de naissance et de mé- 
rite; je comprends parfaitement votre joie li- 
dessus. 

Il est vrai que les whigs ne respirent que la 
guerre ; il fout espérer que les troubles qu'ils au- 
ront chez eux ne troubleront pas leur paix. Il 
faut avouer que jamais état ne fut plus triste que 
le nôtre; tout notre bonheur dépend de la vie 
d'un prince qui n'est pas jeune : je ne parle pas 
pour mot , car j'espère ne pas voir tout ce qui est 
presque immanquable quand on aura le malheur 
de le perdre. 

Je souhaite fort, madame, que vous voyiez M. le 
maréchal de Berwick: il me semble que les con- 
versations avec les gens de bien et d'honneur ne 
sont jamais tout-à-fait inutiles ; mais je crains que. 
l'arrivée de la reine oe lui fasse manquer le roi. 
Les discours dont vous me faites part ne sont pas, 
comme vous-le dites, de ses amis ; mais il n'en faut 
pas faire grand cas. 

Tout ce que vous me mandée de l*infant don 
Philippe me paraît bien fâcheux. 

M. le dauphin vint hier ici, je n'y états pas: 
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le roi me parût content de l'état où il Tavait 
trouvé. 

IjSl reine d'Angleterre vint avant-hier ici en as- 
sez bonne santé, mais plus triste que jamais , ce 
qui ne peut être autrement. 

On ne s'accoutume point à la santé du roi ; c'est 
un miracle qui recommence tous les jours ; il tira 
hier trente-quatre coups , et apporta trente-deux 
faisans : la vigueur, la vue , l'adresse , rien ne di- 
minue chez lui. 

Madame la duchesse d'Orléans est très - incom- 
modée de sa grossesse : elle est dans son huitième 
mois, et maigrit considérablement; Madame en 
parait tout-à-fait alarmée, car ces deux princesses 
sont présentement dans une grande union; celle 
de M. le duc d'Orléans avec madame la duchesse 
de Berri parait toujours grande. On dit que M. le 
duc de Chartres est d'une faiblesse à faire tout 
craindre pour lui. 

Je crois que vous savez, madame, que madame 
la Duchesse n'est plus grosse ; il n'en est pas de 
même de madame la princesse de Conti, qui est 
assez vigoureuse pour mettre un enfant au monde. 

M. Âmelot partira pour Rome aussitôt que l'in- 
struction qu'on fait pour lui sera achevée. 

On dit que M. le cardinal de Noailles et M. le 
cardinal de Polignac ne conviennent pas de leurs 
faits dans la négociation qui s'est passée entre 
eux, et qu'ils sont présentement fort brouillés. 

Oserais-je, après tant d'affaires si importantes, 
vous dire que le quinquina m'a ôté la fièvre, et 
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que je me porte fort bien? mais vos bontés potir 
moi ra'autorisrtit à cette confiance en vous, et 
si on pouvait la mériter, je l'attenilraîs de mon 
attachement. 



LETTRE CDVII. 



A LA MÊME. 



Marly, lu iS DOvcmbre 1714. 

Jk suis ravie, madame, de ce que vous avez 
ouvert votre cœur à M. le maréchal de Berwick. 
et de ce que vous trouvez bon qu'il m'en fasse 
part; on peut compter sur sa sincérité, et je ne 
doute point de la vôtre quand vous parlez à un 
honnête homme. 

[ est certain, madame, que la commission de 
M. Amelot est fort triste et pleine de difficultés. 
Je ne sais si la cour de Rome regardera cette mis- 
sion comme un dégoût pour M. le cardinal de la 
Trémoille, mais je suis persuadée qu'il seni ravi 
d'avoir un tel second. Il lui portera toutes les in- 
structions, toutes les connaissances, toutes les 
circonstances et toutes les conséquences de cette 
malheureuse affaire, dont il est impossible que 
monsieur volrc frère soit bien informé. Il reçoit 
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des lettres des deux partis, ce qui rend la vérité 
difficile à trouver ; je ne doute pas qu'il ne prenne 
confiance en M. Amelot , dont il connaît certaine- 
ment la réputation : mais, encore une fois, ils sont 
tous deux à plaindre de traiter une affaire qui ne 
peut jamais finir agréablement. 

M. le cardinal de Polignac a échoué comme les 
autres dans sa négociation. 

M. le maréchal de Yilleroi ne perd pas une oc- 
casion d'aller à Villeroi; je ne croyais pas qu'il 
quittât si volontiers la cour quand il en serait 
content. 

Madame de Caylus a une perte de sang qui fait 
tout craindre pour elle. Je suis bien aise des espé- 
rances que vous avez pour l'infant don Philippe; 
elles sont bien fondées, puisque ses dents sont 
percées , et le lait de chèvre est un excellent re- 
mède. La peinture que vous faites, madame, de 
madame la duchesse d'Havre m'en donne une idée 
fort agréable; elle n'est pas la seule qui ne trouve 
pas Taccouchement si douloureux que les femmes 
le disent. M. de Cany est fort estimé : il est très- 
brave, fort poli , fort doux , et il est peut-être trop 
heureux de n'être pas secrétaire-d'état , où il n'au- 
rait pas si bien réussi que par un grand nombre 
d'années. 

Il est vrai que la reine se fait bien attendre. Tout 
le monde convient qu'elle est très-mai'quée de pe- 
tite vérole, et même jusqu'à avoir des coutures. lies 
uns disent qu'elle ne laisse pas d'être agréable, les 
autres la font laide : vous Saurez bientôt, madame, 
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à quoi vous en tenir. Dieu veuille que l'humeur 
et l'esprit soient aimables ; car , pour la figure , on 
s'y accoutume. 

Les jeunes gens ne sont pas mieux ici qu'à Ma- 
drid; ils ne s'en tiennent pas seulement à la fai- 
néantise, ils y joignent toutes sortes de sottises, 
au moins la plus grande partie. 

M. le duc de Saint-Aignan a bien voulu se char- 
ger, madame , de vous assurer de mes respects , • 
et j'ai même pris la liberté de le pn«r dé me 
mettre aux pieds de S. M. C. ; mon attachement 
pour elle doit me donner quelque privilège. 

La chasse est aussi vive ici qu'à Fontainebleau, 
parce que la santé du roi est toujours la même. 
Madame la duchesse de Berri y va à cheval et en 
juste -au -corps, Madame ayant jugé qu'elle le 
pouvait sans blesser les bienséances; ainsi la voilà 
délivrée de toute sorte decootrainte : on dit qu'elle 
est d'une grosseur surprenante. 

M. le dauphin vint ici il y a deux jours, plus 
beau et plus aimable que je ne l'ai jamais vu; il 
est un peu grandi et engraissé, et d'une joie etd'nne 
vivacité , qu'on ne le peut tenir un moment en 
en repos; il veut toujours courir dans les jardins, 
et ne s'en lasse jamais. 

Vous apprendrez le choix que le roi a fait de 
M. de Pompadour pour l'ambassade d'Espagne. 
Comme vous le connaissez mieux que mui , ma^ 
dame, je n'ai rien à vous en dire; je connais un 
peu plus sa femme, qui tient plus de son père que 
.de madame sa mère. 
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M. le duc d'Antiu donna hier à diner ou à sou- 
per, à Paris, à trois électeurs; i! y en aurait moius, 
s'ils consultaient madame. Celui de Bavière a peu 
d'impatience de retourner dans ses états, il trouve" 
la France fort aimable, et la société des dames 
fort divertissante. 

Le roi chassa samedi cinq ou six heures de suite, 
avec la meute de M. le duc du Maine. Il fut hier 
sept heures au conseil : vous voyez , madame , 
qu'il fournit à tout. 



LETTRE CDVIII. 



A LA MÊME. 



Mtrly« le a5 novembre 171 5. 

Quand j'ai manqué à avoir l'honneur de vous 
écrire, madame, c'est par n'avoir pas reçu de vos 
lettres , et qu'il ne s'est rien trouvé dans ce temps- 
là qui méritât de vous être mandé. 

Je ne crois pas , madame, que M. le cardinal de 
la ïrémoille eût pu se passer d'un homme qui 
le mil au fait de l'affaire du monde la plus difficile. 
Il y a quinze jours ou trois semaines qu'on en 
instruit M. Amelot depuis le matin jusqu'au soir. 
Je ne crois pas aussi que monsieur votre frère 
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ayant besoin d'un second , on pût lui en choisir 
un plus agréable pour lui, par rapport à vous, 
madame, et plus honnête dans toute sa conduite. 
Dans l'affaire dont il s'agit, le roi et le pape sont 
d'accord , et cherchent ensemble les moyens de 
finir une très-grande affaire pour la religion et 
pour l'état. Je suis témoin, depuis quinze ou vingt 
ans, qu'on ne l'a que trop tolérée : le parti en est 
beaucoup plus puissant et plus étendu; et, sur le 
prétexte de soutenir les droits et les libertés du 
royaume, ils attaquent très-directement l'autorité 
du pape et celle du roi. 

On dit tant de choses de votre reine , mais avec 
si peudecertitude,'que je crois qu'il est inutile de 
vous les mander. 

' Vous croyez bien , madame, que je ne suis pas 
étonnée de la vigueur de votre roi , qui n'a pas en- 
core trente et un ans, puisque nous voyons le roi, à 
soixante- seize, faire la même chose ; c'est un grand 
soutien que celui de faire sa volonté, et c'est ce 
que les courtisans ne font guère : ce ne sera pas 
moi qui les plaindrai, car, pour la plupart, je ne 
les trouve ni aimables ni estimables. 

La- reine, selon ce que l'on en dit, seta bien 
propre à le suivre dans ses plaisirs : elle tire bien 
et aime passionnément la chasse. 

M. le maréchal de Berwick prétend que M. le 
prince des Asturies est véritablement un prodige, 
et craint qu'il ne puisse vivre, ayant autant de 
raison qu'un homme de quarante ans peut avoir ; 
il a mauvaise opinion de la vie du second, et 
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prétend que le troisième ressemble extrêmement 
à notre roi. 

Il me parait, par ce qu'il m'a dit, que vous fai- 
tes de grandes injustices à notre gouvernement 
par rapport à ce qui vous regarde : il est bien 
, difficile, madame, qu'on pense toujours de même, 
et qu'on ne se plaigne quelquefois les uns des au- 
tres, quand on a tant d'affaires à démêler ensemble ; 
mais du reste je puis vous assurer que vous êtes 
très-estimée , très-honorée, et que personne n'a en- 
vie de se défaire de vous. On croit que votre con- 
fiance en M. Orry est trop grande, et qu'il a besoin 
d'être conduit; mais on demeure d'accord que 
c'est un merveilleux subalterne. 

On vous blâme toujours d'exclure les Espagnols, 
dont on admire ici la fidélité pour leur roi : voilà 
véritablement, madame, les opinions des plus hon- 
nêtes gens de ce pays-ci et de ceux que vous es- 
timez le plus; s'ils vous parlent autrement , ils ne 
sont pas sincères. Je crois, madame, ne le pou- 
voir être trop avec vous , et que vous ne me fe- 
rez pas d'affaire sur ce que je vous mande. 

Je ne sais ce que c'est que le mariage de M. le 
marquis de Laval ; je n'ai jamais oui parler de 
mademoiselle de Fleury : ainsi , madame, je crois 
n'avoir nul usage à faire de la copie de la lettre 
que vous m'envoyez; souvenez - vous seulement 
que le roi ne veut point que les PYançais acceptent 
la grandesse. Je voudrais aller aunlevant de tout 
ce qui peut faire la moindre peine à nos deux 
rois. 
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Vous êtes très-ingrate si vous n'aimez plus que 
jamais M. le maréchal deVilleroi, car rien n'é- 
gale la vivacité qu'il a pour tout ce qui vous re- 
garde. 

J'ai été depuis deux jours à Saint-Germain ; j'y 
trouvai la reine dans son lit avec un rhume qui 
n'est rien y mais accablée de la plus profonde tris- 
tesse, elle voit toutes ses espérances évanouies, an 
moins pour le temps présent; elle est séparée (la 
roi son fils , qu'elle aime tendrement : la séparation 
augmente leurs malheurs pour l'amitié qu'ils ont 
l'un pour l'autre, et, comme dans les petits ména- 
ges, elle double presque leurs dépenses, quoi- 
qu'ils se retranchent tons les jours quelque chose: 
ce douaire d'Angleteirc n'est point payé, et ils sont 
sans aucune ressource de quelque côté que ce 
soit. 

M. le Grand s'en est allé d'ici assez malade : il 
a les jambes dans un état à ne pas durer long- 
temps. M. le prince de Conti s'en est allé aussi 
avec la fièvre et quelque apparence de petite-vé- 
role; elle ne paraît pourtant point, mais la fièvro: 
est considérable. 

M. le duc de Richelieu est retombé dans une 
troisième attaque d'apoplexie; on dit qu'il est 
mieux, mais il ne peut aller loin. M. et madame 
de la Vieuville sont allés à Paris à cause de la mort 
subite d'une comtesse de Vienne, leur belle-sœur. 
M, l'archevêque d'Embrun est mort; et ayant mis 
quelque chose dans son mandement qui n'était 
pas conforme aux quarante évêquesde l'assemblée, 
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il a envoyé chercher son curé et des notaires, a re- 
tranché ce mandement, et déclaré qu'il mourait 
soumis à l'Église, attaché au Saint-Siège, et uni 
avec ses confrères. 

M. Tévéque de Soissous est mort, après avoir été 
quinze jours sans aucune mémoire et très-peu de 
connaissance. Les jansénistes ont fait courir le bruit 
qu'il avait fait déclarer que tout ce qn^ avait fait 
dans l'assemblée était par respect humain ; cela se 
trouve aussi faux que ce qu'ils disent tous les jours. 
On dit que M. l'évêque d'Embrun a deshérité ma* 
dame la maréchale d'IIarcourt, sa nièce, et fait 
beaucoup de bien aux jésuites. M. le cardinal 
d'Estrées a alarmé ses amis ; mais il s'est trouvé 
que ce n'était qu'une indigestion. M. le duc 
d'Antin a la fièvre et la goutte. L'électeur ne peut 
se résoudre à quitter la France ; il vient encore 
aujourd'hui à la chasse. 

Notre petit dauphin a eu une fonte la nuit 
dernière, à laquelle il est sujet; mais il n'en a 
perdu ni le sommeil , ni l'appétit , ni la joie. 

Je vous dis là bien des choses , madame , dont 
vous vous passeriez bien, et je ne crois pas que 
vous ayezgrand besoin d'amusement; mais j'obéis, 
et je ne puis vous marquer autrement mon atta- 
chement. 
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LETTRE CDIX. 



A LA MÊME. 



TcmiUn, le i" décenbK 1714. 



Je u'ai point encore de vos leCtres , mais en at- 
tendant, madame, je puis vous informer de ce 
qu'est mademoiselle de Fleury. Vous serez peut- 
être assez surprise de savoir qu'elle est sœur du 
roi d'Espagne : c'est une fille de feu Monseigneui* 
et d'une comédienne que vous pouvez avoir vue, 
qui s'appelait mademoiselle Raisin, très-jolie et 
très-aimable. Monseigneur' chargea madame la 
princesse de Cooti de cette enfant, en la priant 
d'ordoilner k quelqu'une de ses femmes de la faire 
élever : elle.a toujours demeuré dans un conveot, . 
et les religieuses ne lui ont pas laissé ignorer qui 
elle est, ce qui ne lui a pas donné de vocation. 
Elle s'ennuie fort, et veut se marier. Elle est Man- 
che et blonde, bien faite, et ressemblante àMon- 
seigneur. Je CTois qu'elle a bien présentement 
dix-sept ou dix-huit ans : je ne savais point qu'elle 
s'appelât mademoiselle de Fleury , et ne compre- 
nais rien à la lettre dont vous m'avez envoyé la 
copie. M. le maréchal de ViUeroi m'éclaircit, et 
aussitôt je donnai cette lettre au roi, afin qu'il 
III. 10 
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vit avec madaipe la princesse de Coiiti ce qu^il y 
aurait à faire. Cette princesse en fut fort surprise, 
car elle ne sait rien de tout ce qu'elle contient, 
et il faut que M. le marquis de Laval se soit un 
peu trop avancé : voilà, madame, réclaircisseroent 
de ce que. S. M. C. a voulu savoir. Il serait à sou- 
haiter que cette aventure ne fut pas aussi publi- 
que qu'elle est; mais, après tout, cette pauvre fille' 
n'est rien y puisque Monseigneur ne Ta jamais 
reconnue. Madame la princesse de Conti presse 
souvent le roi de la marier; il consent qu'on lui 
chercbe un mari dans le fond de quelque pro- 
vince éloignée : les temps sont si mauvais, qu'il ne 
croit pas. devoir donner un mariage bien cousi^ 
dérable. 

M. le duc d'Orléans eut, il y a quelques jours, 
une assez grande faiblesse pour perdre connais* 
sauce, mais qui n'a eu aucune suite. 

Nous sommes à Versailles : on dit que ce sera 
pour cinq mois; je le souhaite fort. Je n'ai point 
encore vu M. le dauphin, mais M. Fagou m'assure 
qu'il se porte bien. L'abbé de Villeroi fut sacré 
hier par M. le cardinal de Rohan, et les évéques 
de Noyon et de Ijmoges, tous deux comtes de 
Lyon. 

Du 3 décembre. 

J'ai reçu, madame, votre lettre du 19 : je «uîa 
très-fàchée du mal dont vous vous plaignez; je 
ne connais point la colique , mais tout le nioode 
tombe d'accord que c'est un mal des plus dou- 
loureux. J*espêre beaucoup de la bonté de votre 
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tempéraiDffDt et de votre sobriété, on y peut en- 
core ajouter votre habileté. le suis maintenant k 
un régime bien nouveau pour moi, car je bois 
da vin trois fois te jour avec du quinquina, dont 
je me trouve fortifiée. 

De la manière dont on parle de la reiue, elle 
aura quelque chose Jt souHrir avec S. M. G., si elle 
«st délicate, car lev^ands princes sont accou- 
tumés k juger des autres par eux. On dit qu'elle 
mène un confesseur et un médecin qu'elle veut 
garder. Je n'entreprendrai point de vous dire tout 
ce qui nous en revient : chaque endroit où elle 
passe fournit quelque relation , toutes fort diffé- 
rentes; mais comme on n'y peut ajoulerfoi, j'a- 
voue que je n'y fais point attention : je m^en ' 
remets, madame, à ce qiie vous me direz quand 
vous l'aurez vue. 

M. Amelot a pnà congé du roi aujourd'hui pour 
son voyage .de Rome, et je l'ai vu ce matin : il' 
n'est point embarrassé de M. le cardinal de la Tré- 
nioille, et je crois ei) effet, qu'il sortira fort bien 
de cet endroit-là. Dieu veuille qu'il en soit de 
même de tous les autres, qui sont assurément les 
plus di£Qciles ! . 

Non-, assurément, madame, vous ne reconnaî- 
triez personne si vou» veniez ici, et toutes les fois 
que vous ne seri^ pas avec te roi, vous douteriez 
que vous fussiez à la cour; mais il est inntile d'en 
parler, et impossible d'y remédier. 

Vous pouvez compter , madame, sur deux amis 
qui ne se démentent pas , qui sont M. le maréchal 
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de Villeroî et M. Amelot : on ne peut être plus 
vifs et plus constants qu'ils ue le sont pour vous. 

On joue aujourd'hui à Seaux Athalie : vous 
connaissez la beauté de cette pièce, et on dit 
qu'elle sera parfaitement jouée. Il y a des comé- 
diens retirés du théâtre qui jouent avec madame 
du Maine : la Bauval fait Athalie , Baron fait Ma- 
than, M. de Malézieux le grand-prétre , madame 
du Maine Josabeth , le comte d'Eu le petit roi, etc. 

J'ai beaucoup parlé de vous aujourd'hui avec 
M. Amelot , ^t nous sommes tombés d*accord sur- 
tout. 
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LETTRE CDX. 



A LA MÊME. 



Saiiit-Cyrje 9 décembre 1714. 

Vous voilà donc déjà à excuser votre reine, et 
vous ne voulez pas qu'il y ait de sa faute à mar^- 
cher si lentement. Si vous saviez tout ce qu'on 
nous mande, madame, vous auriez bien d'autres 
excuses à faire; mais nous avons tous assez bon 
sens et assez d'expérience pour ne pas croire tout 
ce qu'on nous dit. Comment pourrait-on juger de 
si Jojn , ayant tant de peine à trouver la vérité 
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dans c#qai se passe sous nos yeux? C'est ce que 
j'éprouve tous les jours , et ce qui me dégoûte de 
rien entendre. 

L'intérêt que je prends en tout ce qui touchK 
te roi cathotique me fait entrer dans toute l'im- 
patience qu'il a de voir la reine,' mais cela, ma- ' 
dame , sans en examiner les sujets. Il fait fort bien 
de s'occuper dans les' bois, :mais je ne le crois pas 
aisé à fatiguer. Dieu veuille que cette princesse 
sente tout son bonheur de partager le trône-d'un 
grand.roi, d'un saint et d'un très-honnéte homme! 
car je vou» assure, madame, qu'il est regardé 
sur ce pied-là; 'mais îl sera blâmé fort souvent, et 
vous 'aussi, comnie on l'est toujours quand ou 
gouverne, et qu'on approche des maîtres. 

Le duc de Saint-Aignan passe pour être fort 
sage, quoique jeune et gai : il a été nourri dans 
une bonne école, et son frère et lui en ont bien 
profité, aussi-bien que madame sa femme, qui, 
étant née fort active , a pris auprès de madame de 
Beauvîtliers une très-bonne conduite et beaucoup 
de piété : elle serait digne d'être de vos dames de 
palais, et pourrait bien n'être ' pas estimée des 
nôtres. Je n'en parle pourtant que pour rendre 
justice à la vérité : je ne connais presque pas ni 
la femme ni le mari. Il a beaucoup perdu en M.'le 
duc de Berri, avec qui il était très-bien, et en 
M. de Beauvilliers, qui aurait apparemment con- 
tinué de le protéger. 

Nous ne connaissons point ici que le quin* 
quina écliaufTc : il est amer et excellent contre les 
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aigreurs, qui font presque tous les désorÉres de 
l'estomac ; il est vrai qu'il y a des personnes qui 
ne peuvent s'en accommoder en vin. 11 y a plus 
de quinze ans que je n'en bois plus, et cepen- 
dant M. Fagon ayant essayé de me le donner en 
viq , j'en prends depuis. cinq semaines trois verres 
par jour, et je m*en trouve très-bien. 

11 est vrai , madame , que Madame a bien changé 
pour madame la duchesse d'Orléans, et qu'il y a 
présentement une grande union entre elles. 

La pauvre princesse de Conti, fille de M. le 
Prince, est bien à plaindre : elle aime sou fils piir 
sionnément, il est délicat; on le tue par la ma- 
nière de vivre de madame la duchesse, et 41 ne 
retourne chez madame sa mère que quand il est 
hors de combat. Il sort présentement d'une fièvre 
continue qui a pensé l'emporter ; il est délicat et 
faible, et ne résistera pas à la vie qu'on lui fait 
faire; il a de l'esprit, mais il a été élevé en eofiuit 
gâté, 

I^ sérieux maréchal de Villeroi ne me regarde 
point : il est toujours le même pour nu>i ; mais il 
est vrai que je le trouve plus rêveur depuis qu'il 
est ministre et qu'il voit de près les affaires, dont 
il ne jugeait peut-être pas de même quand il les 
voyait de loin. Il est aussi fort occupé de s^in* 
slruire, voulant faire son devoir en honnête 
homme, comme vous savez qu'il est, et plus de 
vos amis que tout autre : c'est un témoignage que 
je lui (lois, et une opinion dans laquelle il me 
fortifie tous les jours. 
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"Efifio,' j'ai vil notre- cher dauphin, plus vif, 
plus gai , mieux fait et plus saiii que jamais : tout 
homme çst mortel, mais il y a apparence que 
celui-là vivra. Il n'y a rien de changé dans la 
santé du roi , et c'est le mieux qu'il puisse arriver. 

L'électeur a été à Rambouillet, où l'on a chassé, 
bien joué, bien veillé, bien mangé et bien bu, 
non pas lui pour les deux derniers articles, car it 
est sobre, mais aimant la joie comme s'il n'avait 
que dix-huit ans, et ne pouvant se résoudre à 
ratoumer ob^z lui. 

Le. comte de Lusdce a V«r$é la unit en revenaut 
dç Seïlux : il a }« visage égratigné des glaces 
Umtes rompues, son gouverneur blessé à la télé; 
l'auEre bomme de qualité qu'il a près de lui, tout 
, fracassé : son cocher et son postillon étaient 
ivre». 

Le spectacle de la représentation A'MhaUe a 
charmé tout ie monde. 

L9 reine de Pologne a perdu un des piinces 
ses enfants. 

Je voua jouode, madame, bien des inutilités; ' 
mais vous le'voulez, et je n'ai que ce moycD>là 
de vous marqtier mon respect et mou attacheaent. 



-» ' 
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LETTRE CDXI. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, k i6 déoenl>re 1714. 

Je crois avoir eu Thçnneur de vous mander^ ■ 
madame, combien M. le' maréchal de Berwickeat 
revenu content de son petit séjour de Madrid. Si 
on n'écoutait que des gens comme lui, on pour* 
rait croire qu'on est bien instruit ; mais il n'y en 
a guère de son caractère. 

' Il est vrai, madame, que la marche de la reine 
est bien lente; elle n'est guère propre aux voya- 
ges, voulant se lever tard et arriver de même : les 
équipages ne s'accommodent pas. de cette con- 
duite y et sa suite en est très-fatiguée. 

Je crois, madame, qu'il faut préparer S. M. C. 
à trouver cette princesse fort laide, car tout le 
monde s'accommode sur ce point-là; mais sans 
vouloir me mêler de la consoler, ayant auprès 
d'elle une personne qyi en est plus capable que 
moi, c'est bien sincèrement que je pense que 
la laideur est le moindre défaut d'une femme, 
c'est celui auquel on s'accoutume le plus tôt , qui 
ne déplaît point à Dieu ni aux hommes d'un es- 
prit solide. On dit quelle est bien faite, qu'elle 
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veut plaire, et qu'elle sait dire ce qui convient^ 
Si cet esprit est accompagné de jugement, de dis- 
cememMit et de douceur, il repassera , bien les . 
marques de la petite-vérole. Si cette philosophie 
qu'elle a parfaitement étudiée a formé sa raison, 
elle sera bien propre pour le roi. Si ce latin qu'elle 
sait si bien n'est que pour le roi , ce sera encore 
un agrément. Si toutes les belles-lettres et toutes 
les langues qu'elle sait sont employées à lui plaire , 
ne sont-ce pas de grandes ressources pour la con- 
versation? Si cette piété qui la fait approdierdes 
sacrements tous leshuit jours est assez solide et 
assez droite pour la faire vivre selon les devoirs 
de son état, quel trésor que cette sympathie avec 
le roi, qui ne vieillit jamais, et qui ^t une 
grande douceur de penser de même dans ce qu'il 
y a de plus important! On dit qu'elle a une grande 
confiance dans son confesseur : il serait bien f^ - 
cheux qu'elle ne fût pas libre dans sa conscience. 
3e vous parle sans mesure, madame, car je sais 
votre prudence, et je compte sur votre amitié. 
Mademoiselle d'Aumale me querelle de ce que je 
compte pour rien la musique, car cette princesse 
la sait très-bien : elle compose et accompagne du 
clavecin. 

M. Amelot est parti si bien itistruit et si bien ' 
intentionné, que j'espère quelque succès de soii 
voyage. 

Je ne vojs presque plus M. le maréchal de Vil- 
leroi, au moins en particulier. Le mauvais temps 
fait que le roi ne peut sortir; ainsi il est "bien 
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plus chez moi, et, dans les autres temps, Uestau 
conseil, et M. \e maréchal aussi; mais enfin je le 
vis il y. a deux jours, et en vérité, madame, il a 
un grand attachement pour vous : je ne vous le 
dis que par le plaisir que je prends naturellement 
à dire la vérité, car du reste, son amitié est, ce 
me semble, sans aucun intérêt. 

Il est vrai, madame, que M. et madame de Pom- 
padour sont nommés pour aller en Espagne, et 
quils en sont ravis par rapport à vous, dont ils 
espéfént une grande protection. Je ne connais 
guère M. de Pompadour, mais bien madame sa 
femme, qui est certainement une femme d'hon- 
neur et de probité : je suis mieux instruite que ' 
personne des marques qu'elle en a données, qui lui 
ont acquis toute mon estime , et que je voucb^s 
pouvoir vous con6er. J'avoue qu'elle est a plaindre 
. de quitter madame la duchesse de Berri ; et son 
attachement pour cette princesse est si connu, 
que mon secrétaire est attendri d'une si triste 
séparation. 

L'article de madame de Courcillon n'est pas, 
selon moi, une ironie; elle aime très-fort son père 
et sa mère, et leur commerce est plein de con- 
fiance et de douceur. C'est la plus belle femme de 
la cour, et dont les manières ne ressemblent pas 
à la nôtre présentement: elle est sérieuse, rentrée 
eu elle-même, retirée, dédaigneuse, et ce qu'on, 
appelait précieuse autrefois. Elle a bien de l'esprit. 

Je suis ravie, madame, que la sauté de votre 
infant don Philippe se fortifie. Notre daupliiu 



d 
/ 



■^ DE M" DS MAIHTEMOÎf. 1 55 

donne de grandes espérances sur sa vie et sur 
son esprit. 

Je ne connais guère M. le duc de Saint-Aignan;' 
mais il paraît qu'il est aimé et estimé des hon- 
nêtes gens. -Il a tout perdu en M. le duc de Berri, 
et ensuite dans M. te duc de Beauvilliers : U est 
IH^entement assez seul de «on train. Sa femme 
me parait assez raisonnable, mais elle ne lui donne 
aucune atliânce. 

Il y a trois ou quatre jours que jnadame la du- 
chesse d'Orléans est en traTail : les avaot-coâreurs 
de l'accoucbement ont paru , mais les douleurs 
de viennent point, et elle est dans sa chambre 
comme une autre : elle accouchera probablement 
avant que nos lettres partent. 

Monsieur de Goëbriant, petit-fils de M. Des- 
maretz, vieht d'épouser mademoiselle de ChAtil- 
lon ; il est beaucoup plus jeime qu'elle. Cette noce 
est un peu troublée par l'état de la santé de ma- 
dame de Goëbriant, qui est attaquée d'un mal 
sans remède. 

Madame ta comtesse de Brioritie est morte, et 
mademoiselle sa fille' vient à la cour chez M. le 
Grand. 

C'est vraiment un présent royal, madame, -que 
les trois raillions que le roi d'Espagne donne à. 
M. de Bavière; s'il ponvait les manger à Sainl- 
Cloud, il se Iroiiverait bien heureux, car vérita- 
blement il ne peut se résoudre à quitter la 
France. . 

L'électeur de Cologue a voulu emporter avec 
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lui sa figure en cire : il s'est fait plâtrer le visage , 
et quand il a fallu Tôter, la peau du front et du 
nez ont été emportés; il devait souper en cet ^at 
chez M. d'An tin, avec madame la Duchesse et sa 
gaillarde cour. 

Je ne vous dis plus rien de la santé du roi, 
quoique je ne craigne pas de vous importuner en 
vous en disant toujours la même chose. 

Du 17, à sept heurei du aoir. 

Madame la dubhesse d'Orléans n'accouche point: 
on craint que l'enfant n'ait les boyaux autour du 
cod; elle n'a que de très-petites douleurs* Ma- 
dame de Sforce est auprès d'elle : c'est sa favorite. 
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A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le a 4 décembre 1714. 

Jamais affaire n'a requis plus d'in^tniction que 
celle dont il est question présentement , et M. le 
cardinal de la Trémoille le verra bien, quand 
M. Ainelot l'aura entretenu. On peut espérer 
qu'ils trouveront quelque expédient pour faire 
recevoir la constitution, et pour calmer un peu 
ce qui se passe personnellement pour M. le car- 
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dinal de Noailles; mais pour des réconciliations 
de bonne foi , je ne crois pas , Tnadame , que nous 
en voyions. 

Il y aura toujours des esprits amateurs des nou- 
veautés, et qtii, sous prétexte de mœurS réfor- 
mées, séduiront les autres; -et il y aura toujobrs 
des esprits solides qui s'en tiendront à l'ancienne 
catholicité et qui seront attaçliés à l'Église et au 
chef de l'Église , malgré tous les abus qui pour- 
raient se glisser de temps en temps, et qui ne dé* 
tpuisent point la foi. 

' Je verrai avec plaisir la désunion ^es wighs 
et des torys, parce qu'elle nous assurera la paix. 
On dit que le nouveau roi d'Angleterre se dégoûte 
de ses sujets, et queses sujets sont dégoûtés de 
lui. Dieu veuille remettre te tout en meilleur 
ordre! Je crains la négociation de Stanhope: il a 
toujours été comme un enragé, ce me semble, 
contre nos deux rois. 

Comptez, madame; que les gens que vous es- 

^timez le>plus pensent d'Orry ce que j'ai eu l'hon- 
neur de vous mander. Je l'ai entendu, une fois en 
ma vie,.discounr avecleroi, tèteà tète, avec tout 
l'esprit, tous les expédients et toute la facilité de 
s'exprimer qu'on peut Aéùrer dans un homme 
mais, n'ayant pour ma part qu'un profond silence^ 

j'étais étonnée qu'un homme se jouât du gouver- 
nement d'un grand royaume. Voilà ce qu'on lui 
reproche , qui est de trop embrasser ; car, hors cet 
endroit -là, tout le monde tombe d'accord de son 
habileté et de son travail. 
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Ce sont encore des gens que vous aimez €pA 
croient que vous devriez employer. les Espagnols: 
ils conviennent pourtant qu'il y en a peu de très- 
capables ; mais ils prétendent qu'il faut prendre les 
moins mauvais, ne pouvant en avoir de très-bons. 
Ils disent, encore qu'on pourrait employer des 
gens au-dessous des grands, et que, dans cet étage, 
on en trouverait peut-être d'assez bons. Quand je 
ferais, madame, toutes les perquisitions que vous 
m'ordonnez, je n'en saurais pas davantage que 
ce que je viens de vous dire ; car mon zèle pour 
vous m'a fait faire, de moi-même, toutes les ques- 
tions que j'ai pu à ceux que je croyais les plus 
sensés et les plus désintéressés. 

Ce n'est point moi, madame, qui nomme les 
ambassadeurs : M. le chancelier a plus de part que 
personne au choix que le roi a fait de M. de Pom- 
padour ; je ne le connais point du tout. Madame 
la duchesse de Navailles lui a fait quitter le ser- 
vice de bonne heure : ils ont vécu loin de la cour 
depuis ce temps-là, et n'y venaient que très-rare- 
ment J'entendais dire beaucoup de bien de la BÊt- 
gesse et de la piété de madame de Pompadourr^ 
comme M. le duc de Navailles avait été gouver-^ 
neur de M. le duc d'OrMans, sa famille se trou-!- 
vait naturellement de cette cour-là; et madame 
de Courcillon, de même âge que madame la du- 
chesse de Berri , était souvent avec elle dans leur 
enfance. 

Quand il fut question de donner une dame 
d'honneur à cette princesse , madame la duchesse 
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d'Orléans nomma madame de Pompadour,.et je 
lui donbai toutes les louanges qui m'étaient re- 
venue* d'elle. M. le du£ d'Orléans décida pour 
madame de Saint-Simon,- à cause -du titre; tout 
cela se passait avec le rot dans ma chambre. Quand 
il fallut une gouvernante pqurles enfants de M. le 
duc de Berri , madame de Pompadour fut nommée; 
mus elle a eu peu de fonction , et d'ailleurs n'jt 
pal plu à cette princesse. M. de Pompadour, las de 
ne rien faire, fort zélé pour le roi et comptant 
sur vous, madame , a désiré l'ambassade d'Espagne; 
et s'ils ne sont point trompés dans la con6ance 
qu'ils ont en vous, j'espère qn^ds y réossinMit : je 
le désire de tout mon cœur, car la conduite de 
madame de Pompadour dans tout ce qui s'est 
passé of^ donné beaucoup d'estime pour elle. 
Voili, madame, bien sincèrement toute la part - 
que j'ai à cette affaire. 

Je crains que M. de Tôrcy ne laisse long-temps 
en Portugal -mon pauvre abbë.deMomay, qui m 
me parait pas heureux , et qui mérite de l'étvei 
Vous saves peut-être déjà que madame la dudiesse 
d'Orléans a *eu une 611e , dont , avec raison , elle II 
'sujet d'être a£Qigée; madame la duchesse, qui l'est 
un peii moins, alla, au sortir de cet accouche* 
ment, à Saint-Cloiid. 

Il fendrait qu'on fût insensé en ce pays-cî, si 
oa désirait, madame, de se dé&tre de vous : sans 
compter ce qu'on f perdrait, qui est-ce' qui y 
gagnerait? A-t-on quelqu'un de pins éclairé de 
plus raisonnable et de plus Français que vous, 
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pour mettre auprès du roi catholique? mais je ' 
comprends qu'il vous passe par l'esprit d^ tput 
quitter : il n'y a rien qui vaille les peines quié^ous 
avez; j'en devine quelques-unes, mais ne les de- 
vine pas toutes. 

Les sujets qui se. présentent à M. le maréchal 
de Villeroi, pour vous marquer son attachement, 
sont les mêmes, madame , que ceux dont je vous 
parle si souvent: il ne peut pas passer le plus 
petit blâme et ne trouve jamais les louanges assez 
fortes. 

On ne croit pas que M. le Grand passe l'hiver. 
M. le duc de Richelieu vit encore; mais c'est à peu 
près conune s'il ne vivait plus. 

M. le cardinal d'Estrées est mort , et laisse une 
riche dépouille. Je ne puis que désire^ ; car, ne 
me mêlant d'aucune affaire, je puis dire que je 
n'entends pas parler de celle-là. 

M. le maréchal de Montrevel, animé du zèle 
qu'il a pour le roi , a imaginé un monument ma- 
gnifique pour sa gloire, placé devant le ch&teau 
Trompette, à la vue de tous les étrangers qui en- 
trent dans la Garonne , avec une application prise 
dans rÉcriture sainte. Le roi a tout refusé , disant 
qu'il ne voulait ni louanges, ni charger ses peuples. 

J'ai l'honneur de vous écrire, madame, dans 
un grand désordre et à plusieurs reprises. Je n'ai 
point de vos lettf^s cet ordinaire-ci : je vous le 
dis pour vous en rendre compte, car il est aisé 
de comprendre que vous n avez pas toujours beau- 
coup de loisir. Je tacherai d'en trouver toujours 
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.poor VOUS donner des marques de mon sincère, 
«ttatj^ement. 
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A LÀ MÊME. 



TrruîUn, le îi dcrâmbre 1714. 

Je savais bien, madame, qu'il y avait une pe^ 
tite fille de Monseigneur; mais il n'en parlait ja- 
mais, et ne l'aurait pas reconnue tant que le roi 
aurait vécu , dans la crainte de lui déplaire, car' 
rien n'était égal à son respect et à son amitié. On 
dit qu'elle est bien faite , éclatante par de belles 
couleurs, mais pas' de beauté; je n'ai rien ouï 
dire de son mérite. 

Il est vrai que le rot de Sicile a envoyé une fort 
niaine bague à M. Amelot, que le roi lui a or- 
donné de prendre. 

Vous avez trop bon esprit, madame, pour 
compter sur la reconnaissance des courtisans ; la 
cour est le lieu où il faut avoir la vertu la plus 
pure; la vôtre est de même, et c'est votre plus 
grand bonheur. 

Non, madame, notre cour n'est pas diver- 
tissante, on se trouverait heureux qu'elle fût 
III. 1 ■ 
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supportable ; toute la joie est fondée sur la bonne 
santé du roi , il faut détourner sa vue de tout le 
reste. 

Je suis vraiment affligée de ce que vous me 
mandez que le roi le serait si la reine était laide, 
car nous ne pouvons point douter qu*elle ne le 
soit. Je la plains sur son confesseur; la feue reine 
était une enfant ; notre chère dauphine , n'ayant 
pas grande confiance dans le confesseur qu'on lui 
donna, se confessait quelquefois en secret à Sàint- 
Cyr; il y a de grands inconvénients à n'être pas 
libre dans sa conscience. 

Le mariage de M. de Goëbriant avec mademoi- 
selle de Ch&tillon est fait : nous ne l'avons pas 
encore vue; elle a reçu des présents magnifiques 
avec des manières très-galantes, des boucles d'o- 
reilles de quarante mille francs, une boucle de 
ceinture de diamants dans un^panier d'ouvrage, 
et tout cela donné par M. Desmaretz. 

Tfous avons des nouvelles de M. Amelot, qui 
fait son voyage fort heureusement; Dieu veuille 
qu'il en soit de même quand il sera à Rome. 

Je vous souhaite, madame, une heureuse amiéç, 
et que vous me conserviez toujours les mêmes 
bontés. 
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LETTRE CDXIVn 



A LA MÊME. 

Je lie sais ce qu'il y a eu de plus vif en moi , de 
la douleur dé votre état à l'étoiftiement de ce qui 
vous arrive, madame. Il y a long-temps que vous 
me prépariez à une retraite, et je n'en étais poiut 
surprise ; mab je vous avoue que je n'aurais ja- 
mais cru que vous eussiez quitté l'Espagne comme 
une criminelle : il iaut se taire, madame, quand 
nos malheurs nous viennent par ceux que Dieu 
a faits nos maîtres. J'espère que vous me ferez bien 
la justice de ne me pas croire insensible ji ce que 
vous -sonfirei: ; j'ai une grande impatience de ré* 
cevcûr de vos nouvelles. Vous devez tout à M. le ' 
maréchal de Villeroi , il est hors de lui ; du reste,- 
tout est partagé entre vos ennemis qui triomphent 
et vos amb consternés : c'est M. le maréchal de 
Villeroi qui me fournit une occasion pour cette 
lettre-ci ; vous savez que je ne dispose pas des 
courriers. Instruisez-moi, madame, de ce que 
vous voulez faire , de ce dont vous voulez qu'on 
parle, et de ce que vous voulez que je sache todte 
seule ; je ne manquerai jamais k ce que je dots k 
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ramitié dont vous m'avez honorée ; je vois peu 
de monde, mais je dois la justice a madame de 
Ventadour et à madame de Caylus , qu'elles sont 
bien touchées. Je reçois dans ce moment une 
lettre de M. de Noirmoutier, qui me fournit en- 
core une occasion d'avoir l'honneur de vous écrire; 
je ne la manquerai pas. 



LETTRE CDXV. 



A LA MÊME. 



Saiiit-Cyr , le i a janVîcr 1 7 1 5. 

MoNSiKUR le duc de Noirmoutier vient de m*é- 
crire avçc la sensibilité que vous méritez, madame, 
et il m'ofire.une occasion de vous faire tenir cette 
lettre; je me suis déjà servie de celle de M. le 
maréchal de Yilleroi. Je ne sais pourtant que vous 
dire ; il n'y a point de paroles qui puissent expri- 
mer ce que je pense, et il n'est pas même de la 
prudence de s'expliquer : c'est de vous, madame, 
que nous devons attendre des nouvelles pour sa- 
voir ce que nous avons à dire et à faire. Vous 
connaissez assez le roi pour juger de ses senti-» 
ments pour vous. J'espère en votre courage pour 
le soutien de votre santé, et je prie Dieu de 
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VOUS bien convaincre qu'il n'y a que lui qui mé- 
rite d*étre aimé. 

Tout Sainl-Cyp prie pour vous. 



LETTRE CDXVI. 



A LA MÊME. 



Oui certainement, madame, j'ai été bien étonnée 
du traitement que vous avez reçu , dont il ne faut 
rien dire de plus , par le respect que nous devons 
à' nos maîtres, et j'ai été bien touchée de ce que. 
vous aviez k souffrir dans un tel voyage, dont 
toutes les circonstances me font regarder comme 
un miracle que vous y ayez résisté. Comme j'é- 
tais hier à Saint-Cyr,jen'ai pas encore vu la lettre 
que vous écrivez au roi. Il y a long-temps, ma- 
dame, que j'ai eu l'honneur de vous mander qu'on 
ne me cache rien, parce qu'on ne se mé6e pas 
de moi , mais qu'on ne me dit rien de suite, parce 
qu'on n'attend pas mes conseils; ainsi, je suis 
toujours très-mal instruite. J'ai une grande impa- 
tience de savoir votre projet pour l'avenir, par le 
sincère intérêt que j'y prends; c'est, madame, 
tout ce que j'ai à vous dire. 
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Il n est plus question de vous mander les morts 
et les mariages de la cour; il faut pourtant <pie 
j'excepte M. de Cavoie, qui était à Textrémité 
quand on apprit ici votre disgrâce ; on dit qu'en 
revenant à lui il a parlé bien fortement sur cet 
événement , en faisant votre panégyrique. Je prie 
Dieu , madame , que vous vous attachiez unique- 
ment à celui qui ne nous manque jamais. Je ne 
sais point qui on vous enverra , et je pourrai bien 
ne le savoir que quand il sera parti. Vous raillez, 
madame, sur la mauvaise chère que vous avez 
faite; je ne puis entendre raillerie sur votre état, 
mais j'admire votre courage. 

P. S. Jamais, madame, il n'y eut un tel ami 
que M. le maréchal de Villeroi; vous n'avez pas 
besoin que je vous en assure, mais je ne puis 
m'empécher de le dire. 



LETTRE COXVII. 



4 LA MÊME. 

Versailles, le 9S jauvier i7i5. 

Je suis ravie , madame, de recevoir de vos nou- 
velles , car je crains toujours que vous ne tom- 
biez après tant de souffrances; vous avez besoin 
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de tout votre courage; mais votre esprit a tou- 
jours paru plus fort que votre corps, qui a'etl 
point fait pour manger du pain bîs et coucher sur 
la dure. Votre disgrâce vient de si loin qu'on 
n'ose parler. M. le maréchal de Villeroi- et moi 
avoos vu séparément la lettre que vous écrivez à 
H. le marquis de Torcy, mais il faut encore re- 
mettre à votre présence quelques -articles qui y 
sont. 

Vou^ ne pouvez trop compter sur M. lé maré- 
chal dtf ViUeroi; je crois que vous exigeriez moins 
que ce qu'il &it. Couservez-vous, madame, et 
venez parler au roi, c'est tout ce que je vois à 
£iire présentement. Je ne vous tiens point ra- 
baissée , madame; car mou estime ne roulait point 
sur le grand personnage, mais sur la personne, 
qui sera toujours très-^spectée. 



LETTRE CDXVIII. 

4. LA MÊME. 

VenuUet.le 3 ftmiuiiiS. 

Si la visite de M. de Lanty pouvait vous ren- 
dre, madame, le moindre service, je ne manque- 
rais pas de la recevoir; mais dans les conjonctures 
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où nous sommes, elle ne pourrait qu*aigrir vos 
ennemis et les miens, et mettre sur mon compte 
tout ce qu*on lui fera dire aussitôt qu'il sera parti : 
je ne puis ignorer ce qu'il aura dit au roi et à M. de 
Torcy; ainsi, madame, il ne pourrait que me re- 
dire les mêmes choses. Il me semble que vous 
a'avez pas besoin de justification par rapport à 
votre disgrâce; on ne vous accuse point, car je ne 
pense pas qu'il y ait aucune des personnes de celles 
qui vous aiment et de celles qui voUs haisal&l, qui 
soient persuadées que vous manque» de l jjlptOI 'à 
la reine eo n'allant pas assez loin au-devant d*elle, 
et que vous lui ayez dit des duretés dès que vous 
lui avez parlé. Il n'y a donc rien à dire, madame, 
sur ce qui vous regarde, et il ne faut rien dire 
sur tout le reste , par le respect qui est dû au roî 
et à la reine d'Espagne; il faut se taire, et tâcher 
que vous passiez en paix une vie si traversée. On 
dit que votre santé est en très-mauvais .état,. et 
vous ne daignez pas vous en plaindre; c'est pour- 
tant un endroit bien essentiel. Il me parait que 
jusqu'ici vous n'avez point reçu nos lettres, je 
n'en comprends pas la raison ; je n'ai manqué au- 
cune occasion y madame, de vous assurer <le la 
continuation de mon respect et de mon attache- 
ment. 
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LETTRE CDXIX. 

A LA MÊME. 



Jb crois, madaine, que vous avez reçu présea- 
tement toutes les réponses que vous .attendez do 
moi pour sortir de Sain-Jean -de-Luz, et que nous 
aurons l'honneur de vous voir le plus tôt que vous 
pourrez. Je ne me tiendrai bien instruite ijue 
dans ce temps-là , car jusqu'ici je ne comprends 
rien à ce qui regarde votre état présent On dit 
' que M. le prince de Lanty s'est très-bien acquitté 
de sa commission :je demande au roi s'il a appris 
par lui quelque chose de nouveau ; il me répond 
que non; je sais même que quelques personne^ 
de vos véritables amis lui ayant hit quelques ques- 
tions, U a répoi^du très-sagement qu'il ne voulait 
point parler ; il me semble qu'en effet on ne le 
cite point. 

M. le maréchal de Villeroi me mande que nous 
n'avons qu'à vous attendre; ainsi, madame, je 
n'ai l'honneur de vous écrire que pour vous mar- 
quer que je suis occupée de vous. Je n'ai point 
le courage de vous mander les nouvelles de la 
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cour; je voudrais vous voir en repos et bien per- 
suadée que je m'intéresse aussi sincèrement que 
M. le maréchal de Villeroi à tout ce qui vous 
touche. 

LETTRE CDXX. 



A LA MÊME. 



VenalUeiyle i5 iifritr 171I. 

Moir, madame, je ne vous jfermerai point ma 
porte, et quoique nous n'ayons à traiter qde des 
matières bien tristes , j'ai une grande impatience 
. de me trouver en liberté avec vpus : laissez-voua 
conduire par votre ami , il n'y en eut jamais un 
meilleur; et s'il en était cru, madame, vous se- 
riez sur le pinacle , plus honorée et plus considé- 
rée que vous ne l'avez jamais été. Tout le monde 
ne pense pas de même. Je trouve aussi peu de 
chose à vous écrire que j'en aurais beaucoup à vous 
dire; car je ne crois pas, madame, que j'aie 
besoin de vous faire de nouvelles protestations de 
mon sincère et respectueux attachement. 

C'est un miracle de vous voir voyager sans en 
être incommodée ; il faut bien que votre courage 
vous soutienne. M. le maréchal se fait un nouveau 
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mérite, madame, par la manière dont il en use 
avec vous; je veux dire M. le maréchal de Mon- 
trevel. 
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LETTRE CDXXI. 



i««i 



A LA MÊME. 



Versailles, le 18 féfrier 17 x5. 

• ■ ■■ . ■ 

yoi# approchez, madame, d'un lien où vous 
ne trouverez point de joie ; il ne me sera pourtant 
pas possible |de n*en pas sentir un mouvement 
quand j'aurai l'honneur de vous voir : ce sera M. lé 
maréchal de Yillerbi qui en réglera rheure et lé 
lieu; c'est lui qui veut absolument que j'aie fhon^ 
neur de vous écrire aujourd'hui ; je ne Fanrais poûit 
fait de moi-même, n'ayant que de nouvelles pro^ 
testations à vous faire , madame, d'un attachement 
dont je serais bien fâchée que vous pussiez douter. 
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LETTRE CDXXIL 



A LA MÊME. 

Sunt-Cjr , le Tendredi Siint. 

Il ne m'est point revenu , madame, que nos en- 
nemis vous trouvassent trop près, et j'ignore quelle 
distance ils voudraient entre eux et vous; mais 
vous êtes mieux à Paris qu'à Saint-Germain , i^ 
ay%mt personne auprès de vous. ^ 

M. le maréchal de YiUeroi aime à me fendre de 
bons offices ; mes intentions sont bomies, et mon 
crédit peu de chose ; j'ai eu l'honneur de vous le 
dire dans tous les temps, et je voudrais que l'évé- 
nement put me convaincre d'une trop grande mo- 
destie. Vous êtes libre, madame, dans votre con- 
duite à Paris, et vous y verrez tout ce que vous 
croirez devoir selon votre politesse, bien éloignée 
de l'incivilité. Mes maux sont fréquents, mais lé- 
gers, puisque j'en reviens toujours, et que je puis 
espérer d'aller aussi loin que M. de Mansera: 
en quelque état que je sois , madame, je vous serai 
fidèlement et sincèrement attachée. 
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LETTRE CDXXIII. 



A LA MÊME. 



Sainl-Clfr, le 3aTTil 171S. 

Votre conversation serait fort aimable, madame 
si TOUS parliez un peu plus de vous; c'est un re- 
, -proche qu'on a rarement à faire, mais il est éton- 
nant que vous soyez si peu occupée de ce qui 
VOUS r^arde; et que vous le soyez tant des inté- 
rêts des autres ; il est encore merveilleux que vous 
veuillez voir Saint-Cyr à votre aise, et que vous 
vous y trouviez dans l'état où vous êtes : en vé- 
rité, madame, votre courage est surprenant, et 
personne ne peut croire ce que j'en redis. Cest à 
vous à concerter votre voyage avec la reioe d'An- 
gleterre; il y a bien des jours de sermon ou d'au- 
tres dévotions qu'il faut éviter : s'il avait fallu vous 
en marquer un positivement pour SaintCyt, j'y 
aurais été très-embarrassée; mais comme vous en 
passerez plusieurs de suite k Saint-Germain, il 
sera aisé que vous me trouviez ici. Je ne vous di- 
rai point, madame, que je m'y trouverai fort i 
mon aise avec vous ; car je n'y saurais être, que je 
ne vous voie dans un état fixe, je n'ose plus dire 
assuré, car d'après votre aventarft, rie» ne me le 
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parait dans le monde. J'avais de l'impatience de 
savoir comment vous auriez trouvé notre dau- 
phin, et j'appris avec joie que vous en étiez cbar- 
mée; sa figure et son esprit sont bien aimablei. 

Quand je serai avertie de la visite que vous me 
voulez bien rendre, j'enverrai un homme au-de- 
vant de vous pour vous conduire ici par le chemin 
le plus court et le plus beau ; si je pouvais aplanir 
les grandes choses comme les petites , vous ver- 
riez en toute occasion, madame, le sincère atta- 
chement que j'ai pour vous. 

■ 

i 

LETTRE CDXXIV. 

A LA MÊME. 



Saiot-Cyr, le 5 mti 1715. 

. Je me flatte , madame , que je suis pas tout-à- 
Êiit oubliée entre vous et M. le maréchal de VU- 
leroi ; il connaît mes sentiments pour vous, et ils 
sont si conformes aux siens sur tout ce qui a 
rapport à vous, et sur la plus grande partie des* 
choses qui se passent , qu'il a bien voulu établir 
une union qui nous fait souvent parler comme les 
religieux : nous nous plaignons ensemble , npus 
déplorons ensemble notre état, et très -souvent 
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U vôtre, madame, qui a besoin de tout votre 
courage. 

Êtes -vous eDcore contente de l'Espagne ? lui 
désirez- vous toutes sortes d'avantages ? Il ne faut 
pas aller plus loin. 

Leroi^^orte très-bien, madame, et M. le dau- 
phin aussi ; c'est le seul endroit qui puisse nous con- 
soter.Ilest vrai que mademoisellede Fleury épouse 
M ; il se contente de certains billets de cin- 
quante raille écus, dont M. Desmarelz croit qu'on 
aurait tiré peu de chose. Quoi qu'il en soit,. on ne 
peut trop louer madame la princesse de Conti là- 
dessus, qui agit pour établir cette fille, comme elle 
aurait pu faire sous les yeux de M. le dauphin. 

M. le maréchal de Villeroi vous dira, madame, 
qne nous revoyons une cour à Marly; il n'est pA 
si raisonnable que moi li-dessus, il vous l'exf^ 
quera. 

Allez-vous-en, madame, et comptez sur mon 
respectueux attachement pour toute ma vie. 
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LETTRE CDXXV. 



• • 



A LA MÊME. 

f 



!^int-C>'r. le 14 mai 171 5. 

Il est vrai, madame , qu'il y a long-temps que 
-vous ne m'avez fait Thonneur de m'écrire, mais je 
n'en ai pas moins pensé à vous; je n'en ai que 
trop de sujets , et, quand il n'y aurait que AL lema- 
ihéchal de Villeroi, il me serait difficile de vous 
oublier : en vérité, madame, vous devez être char^ 
mée de lui, et M. le duc de Noirmoutier ne peut 
pas être plus occupé de vous que l'est ce véri- 
table ami. Il est vrai que ne pouvant demeurer en 
France, je vous ai toujours souhaitée à Rome, et 
que je ne saurais croire que vous ne vous y attiriez 
une considération qu'il est impossible de vous re- 
fuser. Quelque persécution que vous souffriez du 
côté de la fortune, j'espère, madame, que votre 
courage, la raison, la douceur de votre sang, vous 
rendront heureuse en quelque lieu que vous 
soyez, et malgré tous ceux qui voudront vous 
troubler. Je crains seulement pour vous les in- 
commodités, et surtout les accidents qui pourraient 
menacer votre vue. Dieu est bon et ne vous 
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donnera pas plus de peine que vous n'eu pourrez 
porter. 

Je ne fais plus que languir par. une fièvre qMÎ 
est trèfr-petite, mais presque continuelle ; j'ai duré 
assez long-temps. Je serai toute ma vie, madame, 
la plus respectueuse et la plus sincère de tos 
très«rhumbles et très*obéis$antes servantes. 



LETTRE CDXXVl. 



A LA MÊME. 

• • • • . 

Mtrly,le 14 juillet 17x4. 

; Ëirfiir, madame, vouii voilà parvenue à vous 
plaindre! je prois que c'est la pre<pière fois que je 
l'ai vu, et ce qui serait bien difficile à croire, iiprès 
tout ce que vous avez essuyé depuis six mois. 

Je ne jugeais point que le pape vous refuserait 
un asile dans Rome, mais je craignais qu'on ne 
donnât le temps à vos ennemis de traverser ce 
dessein, et c'est une des raisons que j'avais de 
tant presser votre départ ; cependant , madame , 
on m'a assuré que M. le nonce est allé vous dé- 
clarer que vous pouvez aller à Rome, sur la pro- 
messe du roi de le faire agréer au roi d'Espagne 
spn petit-fils, 

III. ,2 



■* 



1^8 LETTRES 

Il est vrai que la reine d'Espagne m'a fait l'hon- 
neur de m*écrire par M. le prince Cellaroare, et 
que j'ai eu celui d'y répondre; mais j'ai reçu une 
autre lettre qui vous aurait plus attendrie, c'est 
de votre cher prince des Asturies, dont le style et 
le caractère ne paraissent pas d'un enfant. Il y en 
avait aussi une du roi; M. l'ambassadeur voulait 
me les donner lui-même, mais le roi a trouvé bon 
que je ne le visse point. Je me renferme le plus 
qu'il m'est possible : il y a long-temps, madame, 
que vous me connaissez ce goùt-là, et tout ce qui 
s'est passé depuis ce temps ne l'a point changé; les 
années et les infirmités le confirment, et 'votre 
aventure , madame , doit rebuter du monde tous 
ceux qui sont capables de quelque réflexion. Le 
courage que vous avez n€ peut Venir que xie 
Dieu ; je le prie de tout mon cœur de vous con- 
soler. 

VotreAnglaise n'aura point ce qu'elle demande: 
on ne donne guère de gratifications quand on ne 
paie pas ce qu'on doit ; vous l'éprouvez, madame, 
et en entendez parier. Ma lettre n'est que trop 
longue, ne pouvant traiter que des matières fort 
tristes, et les assurances de mon respectueux at- 
tachement ne vous étant pas nouvelles. 
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LETTRE CDXXVIL 



A LA MÊME. 

- Mar]y,lè ti aeptanbre 1715. 

Vous avez bien de la bonté, madame, d'avoir 
pensé k moi dans le grand événement qui vient 
dé se passer ; il n'y a qu'à baisser la tête sôus la 
main qui nous a frappés. 

' Je voudrais de tout mon cœur , madame , que 
votre état fût aussi heureux que le mien. J'ai vu 
mourir le roi comdieun saintet comme un héros. 
Tai quitté le monde que je n'^Uhais pas ; je suis 
dans la plus aimable retraite que je puisse dési- 
rer, et partout, madame, je serai, toute ma vie^ 
avec le respect et l'attachement que je vous dois, 
votre très-humble et très-obéissaute servante; 
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LETTRE CDXXVIII 



ET DERNIÈRE. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, I« a; 4éccnbre 1715. 

Il est vrai y madame, que je m'éloigne du 
monde le plus qu'il m'est possible, et que , si mes 
amis avaient un peu moins de bonté pour moi, je 
ne verrais plus personne ; mais il est vrai aussi 
que je n'oublie pas ceux que j'ai estimés, aimés éC 
honorés , et que j9 pense très-souvent à vous, en 
vous désirant ce que je crois qu'il y a de meilleur. 
Taurais cru^ madame, que vous iriez à Rome, -et 
j*en étais bien aise par rapport à vos yeux; les 
miens ont un sort bien difTérent : j'acquitte les 
lunettes que j'avais prises il y a trente-cinq ans, 
et je travaille en tapisserie jour et nuit, car je dors 
peu; ma retraite est paisible et très - complète. 
Quant à la société, on ne peut en avoir avec des 
personnes qui n'ont nulle connaissance de ce 
que j'ai vu , et qui ont été élevées dans cette mai- 
son, dont elles savent uniquement les règles. 

Il n'y a point d'état sur la terre, madame, qui 
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n'ait' ses peines; votre bon esprit, votre courage, 
et la'deuceur de .votr« sang ont toujours dimioué 
les #ôtres. Notre maréchal ne me voit presque 
plus ; mais il m'oblige tous les jours de sa vie : 
il est le' reiuge de ïous les misérables. Vous seriez 
bien contente des discours du public sur son mé- 
rite; je sais des gens qui ne l'aiment pas, quî ne 
peuvent disconvenir qu'il fait un beau person- 
nage. 

Croyez, iQadaoïe, que je ne puis oublier 1^ 
marques de votre bonté pour moi , et que je mour- 
rai avec le même attachement pour vous. Ces ter- 
mes ne sont point assez respectueux , mais vous 
en connaissez le fond. 
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LETTRE I. 



. ■ h M" DE MAINTENON. 

Bordeaux, te 7 juUIit ijo5. 

)b pan de cette ville, madame, sans avoir eu 
la IMtisfection -d'y recevoir de vos lettres ; 91 je 
n'en trouve point à Bayonnc , où je ne ferai que 
passçT, ce serk un grand secours qui me numquera 
(tans les nouvelle* peines que je vais soufBit. Mus 
j'approche de l'Etpagne , moins je me aen» de force 
pour résister au chaud qu'il fait Mon rtiume con- 
tinue toujours; mais, grâces à Dieu , je n'ai plus 
de fièvre. Depuis Amboise , je ne marche plus que 
1* nuit; je pars à six heures du soir, et je m'ar- 
rête vers les huit heures du matin : si je faiMia 
autrement, je ue pourrais faire que de trè»*petite& 
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journées. Ce dérèglement , néanmoins , Oeitigue 
beaucoup à la longue ; car on ne trouve nul moyen 
de reposer le jour dans les hôtelleries , qui sont 
des plus mauvaises sur cette route. Entre Ville- 
Fagnan et Aigre , j'essuyai ces jours passés le plus 
furieux orage de tonnerre , de pluies et de grêles 
que j'aie vu de mes jours. Il était minuit lorsqu'il 
commença : la nuit devînt si obscure , que , mes 
postillons ne sachant plus où ils allaient , je fus 
obligée d'attendre au milieu d'un champ le retour 
du soleil; cet orage dura trois grandes heures, 
avec un bruit continuel de tonnerre si efiroyable, 
que je croyais k tout moment en avoir quelqu'un 
sur ma tête. Les chaises qui me suivent versèrent 
ou se rompirent toutes cette nuit-là; mais per- 
sonne ne se fit beaucoup de mal. Voilà, madame, 
la plus mauvaise aventure que j'aie eue jusqu'à 
cette heure, he clair de lune me favorise beau- 
coup,* et j'en profiterai tant que je pourrai. Tes- 
père d'être vendredi prochain à Saint-Jean-derLuz 
avant les six heures du matin. Tout s'est très-bien 
passé , madame , dans l'emprisonnement du mar- 
quis de Léganez. Ce coup était nécessaire pour 
rétablir l'autorité du roi d'Espagne , et vous devez 
très-bien augurer de l'ambassade de M. Amelot; 
après un début aussi sage et aussi hardi. Tai reçu 
plusieurs lettres de quelques grands d'Espagne ; 
aucun ne me parle de cette entreprise , mais nul 
ne se plaint : au contraire , il me parait qu'ils esti- 
ment fort le nouvel ambassadeur, et qu'ils sont 
Irès-contents d'Orry ; car , quoiqu'ils m'exhortent 
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de presser ma marche, ils avoueDt qu*oD leiir a 
envoyé des gens très-capables d'agir. M. Amelot 
est charmé , madame , de LL. MM. CC. , et il m'écrit 
positivement qu'il ne comprend pas par quelle 
maligne influence on ne leur a pas rendu la jus- 
tice qui leur est- due : ce sont ses propres termes. 
II n'est pas moins content d'Orry; et d'un autre- 
côté , le roi et la reine d'Espagne me font l'hon- 
neur de me remercier de la part que j'ai eue au 
choix d'un ambassadeur si honnête homme et'si 
capable de les bien- servir; Ces commencements, 
qui seront, je vous assure, suivis d'effets mervei^- 
lenx, doivent entièrement rassurer le roi sur les 
afi&ires d'Espagne. Elles ne m'embarrassent plus 
depuis que j'ai'appiis que les ennemis se sont re- 
tirés dans leurs garnisons. îfous serons certaine- 
ment en état de leur résister au mois de sep- 
tembre, et j'ose avancer que nous serons plus 
forts qu'eux l'année qui vient, quelques efforts 
qu'ils fassent. Voilà, madame, ce' qui prouvera 
bien clairement notre zèle pour le service dij roi, 
et la mauvaise conduite de ceux qui ont gouverné 
les affaires d'Espagae dans les derniers temps. 

Je n'ai point roicontré M. le duc de Gramont, 
parce qu'il a pris le chemin de Xaintes, qui est 
différent de cdui de la poste. 11 a dit ici que mon - 
retour en Espagne avait donné lieu à la coospi' . 
ration qu'onadécouverte^Jesuis toujours étonnée 
qu'il soit de mes ennemis, ne lui en ayant donné 
aucune occasion ; mais je suis bien plus surprise 
qu'il répande des faussetés si grossières, qu'elles 
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lie peuvent prouver au plus que sa malîguité. 
Car, est-ce moi qui ai empêché le marquis de Lé- 
ganez de prêter serment de fidélité? est-ce moi 
qui l'oblige à dire qu il doit tonte sa fortune k la 
maison d'Autriche ? et était-ce mon retour ou mon 
arrivée en Espagne qui l'avait feit appeler en 
France comme suspect, avant que le roi eut eu 
la bonté de penser à moi pour me donner à la 
reine? De telles pauvretés, madame, me met- 
traient peu en peine si je m'abandonnais à mes 
maximes, qui me portent toujoursà (aire de mon 
Oiieux, et à laisser tout dire; mais Texemple du 
passé m'oblige à quelque précaution. Im seule 
que je veux prendre , madame , est de vous sup- 
pher de ne vous arrêter qu'aux faits, et de mé- 
priser tout le reste. La nation espagnçle devait 
être offensée, à ce qu'on disait, du choix d'un am- 
bassadeur de la qualité de M. Amelot ; cependant 
il a été très-bien reçu et il est fort estimé. Onry 
devait être lapidé en entrant dans Madrid ; et tous 
les grands Font été voir.. Son retour devait me 
faire haïr des Espagnols; ils me marquent, au con- 
traire, encpre plus d'empressement dem'avoir: 
enfin , madame , rien ne se vérifie de ce que mes 
ennemis avancent. Ayez donc la bonté, s'il voua 
platt, de les regarder comme des gens que la pas- 
sion aveugle, et qui ne gardent nulle mesure dans 
leur animosité. Quanti je serai sure que vous pen- 
sez de la sorte , je me trouverai dans une tran- 
quillité d'esprit qui me mettra bien plus en état 
de seconder M. Amelot, et de mériter, par une 
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application entière aux affaires d'Ë^agoe, la con- 
fiance dont le roi veut bien m'honorer. Faites-moi 
l'honneur, je vous supplie, madame, d'élre tou- 
jours également persuadée de mon sincère atta- 
chement. .• ■ 

P. S. Il n'y a point d'jionnéurs ni de politesses 
'que M. le maréchal de Montrevel ne m'ait fait faire 
en cette ville, et qu'il ne m'ait faits lui-inème^ vous 
croyez bien, madame, qu'il a cru par là plaire au 
roi, n'ignorant pas les grâces et les bontés infi- 
nies dont S. M> m'a honorée. Ce maréclud vit en 
ce pays-ci avec une splendeur très-grande, et il 
nie parait qu'il y est très-estimé et fort craint, ce 
.qui est nécessaire pour le service du roi , surtout 
dans le temps où nous sommes. Après toutes les 
obligations que je vous ai, madame, j'o|e espérçr 
que vous voudrez bien encore faire ma cour bien 
'régulièrement. à madapae la duchesse de Bo.uc- 
gogne, et de lai dire que je lui suis véritable-' 
n^eot attachée par le- oœur. 
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LETTRE II. 



»•>•••»•! 



A LA MÊME. 



Stint-jMD-de-Lùz, le lo juillet 170$. 

• 

. Un marchand qui vient de Madrid en poste, et 
qui passe de même à Paris, vient de me rendre, 
madame, des lettres de la reine et.de M. Amelot; 
je Tarréte pour me donner l'honneur de vous 
apprendre que j'arrivai hier ici, et pour vous mar-* 
quer que je suis très-mortifiée de n*avoir reçu 
aucune marque de votre souvenir depuis que je 
suis en chemin. Tout est fort tranquille en Es- 
pagne. LL. MM. ce. s'égaient avec moi dans 
leurs lettres: elles sont pleines de la satisfaction 
qu'elles ont de voir que leurs affaires prennent 
tout une autre face ; et M. Amelot , de son côté , 
se récrie toujours davantage sur le peu de jus- 
tice qu'on a rendu jusqu'à présent à leurs ma* 
jestés. Enfin < madame , nous devons espérer qu'a- 
vec un peu de temps nous verrons assez d'ordre 
en ce pays* là pour n'avoir plus aucune de nos 
inquiétudes passées. Ma santé se fortifie tous les 
jours, quoique mon rhume ne diminue quasi 
point. Je n'ai pas voulu m'arreter à Bayonne, 
croyant avoir plus de repos ici pendant qu'on tra- 
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vaillerait k former l'équipage avec lequel je doi» 
marcher en Espagne. Vous savez, madame» que 
c'est un pays où il faut -porter, pour ainsi dire, 
du feu et de l'eau. Si je pars lundi , comme je 
l'espère, j'arrÏTerai k Madrid le a£ 6|i le 37-de ce 
mois ; il me revient de toutes parts que j'y serai 
fort bien reçue. Pour ne pas retarder plus long- 
temps ce courrier, madame, je vous assurerai 
seulement de ma reconnaissance infinie et de mon 
attachement très<sincère et très-respectueux. 



LETTRE III. 



A LA MÊME. 

Stinl-Jetn-de-Liu, le 14 juillet 1705. 

La lettre que vous avez dounée à madame d'O, ' 
ne m'a, point encore été rendue, madame; mais 
j'ai reçu ce matin celle dont vous avez chaivé 
M. le maréchal de Bouflers. Je vous rends mille 
grâces, très-humbles de \k régularité avec laquelle 
vous avez eu la bonté de m'écrire, et je ne me 
plains plus, que du sort qui m'a laissée si loug- 
tempâ sans le savoir. 

.Enfin, madame, j'entrerai demain en Espagne, 
n'ayant pu rassembler plus tôt toutes les choses 
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doat j'auni besoin dam le pénible trajet qui me 
resté à faire. C'est proprement une maison entiài« 
qu'on traîne après soi, et qu'il faut compter d'aVoîr 
à remuer deux fois tous les jours. Quelque em- 
pressement que. j'aie d'arriver à Madrid, je n'y 
pourrai être que le 3 du mois prochain; le car*, 
rosse que la reine m'a envoyé ne saurait faire plus 
de diligence, et il n'est pas même possS>Ie de dis- 
poser autrement mes journées pour trouver à lo- 
ger toute ma suite. Ce sera, je crois, macbme^' 
sur les neuf heures du soir que j'aurai l'honneur 
de baiser la main à leurs majesté^ ; car je ferai 
dix grandes lieues ce jour-là , quoiqu'il y ait au 
moins sept heifires dans la journée, en ces temps- 
ci, qu'il n'^t pas possible de marcher, à cause * 
de l'horrible chaleur qu'il fait , surtout dans les 
campagnes de Madrid. Il n'y a rien , ce me sem- 
ble , qui puisse changer dans cet arrangement : 
ainsi, madame, je pourrai rendre encore plus 
vive la joie qu'il m'est permis de croire que la 
reine aura de me revoir, en lui représentant celle 
que madame la duchesse de Bourgogne et vous 
proposez de vous faire en même temps. Si je ne 
vous connaissais , madame , poyr la plus sincère 
personne du monde , je prendrais pour de pures 
flatteries tout ce que vous me dites d'agréabje 
sur l'estime dont vous m'assurez que madame la 
duchesse de Bourgogne m'honore : je fais ce que 
je puis pour vous croire , et j'y trouve mon compte ; 
cependant permettez-moi de vous demander en- 
core s'il est bien vrai que j'ai eu le bonheur de 
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plaire k cette grande', et si je l'ose dire, k cette ai- 
mable priocesse. Je ne saurais ^tre assurée trop 
souvent d'une chose qui me fait un plaisir infini , 
et que je désire en vérité bien pliis par ce que 
j'ai trouvé de merveilleux en elle , que par aucune 
atrtre raisoi^ J'ai admiré M. le duc de Boulogne 
' toutes les fois (pie j'ai eu Tfaonneur ^e lui parler. ' 
< Bien ne me parait au-dessus de son esprit , et la 
commis^oQ dont il vous a chargée ferait l'éloge 
.d'un prince qui n'atmit pas déjà donné, dans plu- 
ùeurs campagnes , des marques plus éclatantes en- 
core de sa vd^eur et'de sa sagesse. 

J^ittehdrai que je sois à Madrid pour vous par- 
ler, madame , des affaires d'Espagne. Je sais en 
gros que tout se dispose biçn pour ce qu^ re- 
garde la guerre et la sûreté des personnes de LL. 
MM. Je vis hier le frère de M. le maréchal de 
Villars, qui me confirma qu'on s'apercevait d'un 
très-grand changemeut depuis que M. Amelot et 
le sieur Orry sont arrivés i Madrid. C'est beau- . 
coup qu'on ait déjà pu arrêter le torrent qui em- 
portait cette monarchie dans le précipice. Vous 
verrez de plus grandes choses dans quelques 
mois , car nous devons tout espérer de la bonne 
conduite que tient M. Amelot. Son zèle pour le 
service du roi n'étant mêlé d'aucune vue particu- 
lière, il ne cessera' point de louer LL. MM. CC. ; 
l'union si nécessaire augmentera , loin de dimi- 
nuer, et tout prospérera sous le ministère d'un 
ambassadeur dépouillé de passions et ennemi des 
mauvaises intrigues. 

III. i3 
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Lorsque j'étais à ParLs, nous parlâmes, M. le 
nonce ordinaire et moi , du droit qu'a le roi d'Es- 
pagne de demander à son clergé quelques secours 
pour soutenir une guerre où la religion est si fort 
intéressée. Il me parut l'approuver, et persuadé 
même que le pape y consentirait, si Ton prenait 
bien cette affaire. Jç croirais, madame, que per- 
sonne ne serait si capable que vous de la traiter 
avec lui. Le bien que nous en tirerons doit vous 
faire passer par -dessus toute autre considéra- 
tion/ et je vous exhorte à rendre un service si 
important à LL. MM. CC. Le roi d'Espagne m'a 
fait rhonneur de m'écrire que le marquis de 
Léganez, lorsqu'il fut arrêté, demanda à Vazet, 
qui U^i ouvrait la porte d'un jardin par où il de- 
vait passer, si c'était moi qui l'avait ^voyé en Es- 
, pagne pour lui rendre ce bon office. Malgré cette 
fausse prévention , je sais qu'il a demandé plu- 
sieurs fois à Pampelune si j'y passerais, et s'il pour- 
rait avoir la liberté de me parler. 11 aurait peut- 
èrre été à souhaiter que j'eusse pu l'entretenir; 
mais je vais par une route toute différente. 

Les domestiques . du duc de Gramont ont dé- 
bité mille impertinences dans Bayonne contre la 
reine d'Espagne. Il est bien difficile d'empêcher 
de la canaille de dire des sottises; cependant je 
suis persuadée qu'ils n'auraient pas été si hardis, 
s'ils n'avaient pas cru faire leur cour à leur maître. 
Vous jugez bien, madame, quelles sont les con- 
séquences que j'en tire. 

Je continuerai à^rous écrire de tous les lieux où 
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je le pourrai faire, sans espérance, néaDmoins, 
de recevoir de vos ietires ailleurs qu'à" Madrid; 
je vous demande toujours la grâce, madame, 
d'être persuadée de mon sincère attachement et 
de m'hûnorer de vos conseils. 

£ufin, madame, fous avez si bien gagné le 
cœur de -la reine, que S. M. ne me fait plus Thon- 
neur de m'écrire sans me témoigner le plaisir 
qu'elle se fait d'avoir une amie de votre mérite, 
et d'en recevoir souvent des lettres. 



LETTRE IV. 

A LA MÊME. 

.«•^ 

VillorU, 31 iuillet 1705. 

J'ai marché six jours, madame, depuis mon dé- 
part de Saint-J[ean-de-Luz pour arriver ici. Je me 
repose aujourd'hui, me trouvant un peu fatiguée 
lies mauvais chemins* que j'ai trouvés dans un 
pays de montagnes très-difficiles ; mais je partirai 
demain de grand matin pour me rendre à Bui^s 
en trois jours. Je ne saurais vous exprimer la joie 
que tout le monde témoigne partout où je passe. 
Je n'ai point rencontré de village dans ma route 
où l'on n'ait été sous les armes. J'ai empêché, tant 
que j'ai pu, qu'on mît des corps-de-garde chez 
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moi ; mais cela ne m'a presque pas été possible, It 
province de Guipuscoa ayant ordonné qu'on me 
fit cet honneur dans tous les lieux où je logerais. 
Enfin, madame, on a dansé partout sous mes fe- 
nêtres, et on a tiré des feux d'artifice, comme si 
j'avais été la reine , ou conAie si j'avais apporté 
la paix en Espagne. Mais ce qui m'a fai^ plus de 
^•f « plaisir, quoique je le dise avec quelque peine, 
*'* c'est que de tous ceux qui m'ont complimentée 
au nom des villes par où j'ai passé, il n'y en a 
aucun qui ne m'ait dit que Dieu avait accordé 
mon retour a los deseos de toda la nacionypara 
el bien de todos. Je retrouve dans les peuples , ma- 
dame, le même amour pour LL. MM. CC : chacun 
déteste le gouvernement passé; cependant personne 
n'attribue qu'aux ministres espagnols le désordre 
' qu'on a vu dans les affaires,, et on est déjà plein 
d'espérance que le^i d'Espagne sera bientôt en 
état d'aller, avec une puissante armée , reprendre 
ce qu'il a perdu cette année, et faire de plus gran- 
des conquêtes sur ses ennemis. Il était temps 
néanmoins, madame, d'éteifidre le feu qui cou- 
vait. Les bons commençaient à être intimidés par 
l'insolence de ceux qui désirent des nouveautés: 
ceux-ci devenaient tous les jours plus hardis, ne 
craignant plus nul châtiment, et attribuant aux 
intelligences secrètes des ennemis ce qui était seu» 
lement l'effet de l'incapacité ou de l'illusion de 
ceux qui gouvernaient. Enfin, madame, on était 
k la veille d'un bouleversement général, et la na- 
tion espagnole, entraînée par une pure fatalité, s'aU 
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lait perdre, j'ose dire, avec les meilleures inten- 
tions du rtionde: ce mal n'est quasi plus rien. La 
Catalogne seule m'inquiète aujourd'hui , parce qu'il 
y a sûrement beaucoup de gens malintentionnés, 
et que j'appréhende que la flotte ennemie n'y aille 
faire quelque débarquement considérable; la haine 
que les Castillans ont contre cette nation fait qu'ils 
ne la ménagent point du tout. Il me parait qu'au 
lieu de châtier ceux qui le méritent, ils confon-* J^-^ 
dent sans distinction les bons avec les mauvais , . •*'' 
ce qui peut engager les uns et les autres dans un 
même parti , quoiqu avec des intentions bien 
différentes. C'est une des choses dont j'entretien-: 
drai M. Amelot, .d'abord que je serai à Madrid. 
J ai appris ici la mort presque subite de l'amirante 
de Castille. Je suis persuadée, madame» qu'elle pro- 
duira de très-bons effets en Espagne. Je n'ose 
m'expliquer davantage dans une lettre que j'ai in- 
tention de remettre au courrier ordinaire. Aipû, 
je la finirai, madame, en vous assurant de mon . m 

éternelle reconnaissance, at de tout l'attachement 
dont peut être capable un cœur qui vous est ab- 
solument dévoué. 



^ I 
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, * LETTRE V. 



A LA MÊME. 

I 

Rurgos, a5 juiHet 1705. 

Je comptais, madame,, rencontrer un cour-- 
rier ordinaire dans ma route et lui donner cette 
lettre; mais comme je ne fais pas toujours le che- 
min de la poste, je l'ai manqua, dont je suis très- 
âchée. J'y ajouterai que j'arrivai hier au soir ici 
«en bonne santé, quoiqu'avec un chaud insuppor- 
table; et que le courrier de M. le maréchal de 
Tessé me rendit avant-hier la lettre que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'écrire le 1 3 de ce mois. 
Vous me louez trop, madame; cepend^tnt je vous . 
assure que je couserveidans ma plus grande pros- 
périté la même modération que j'avais lorsque 
je paraissais si criminelle. II ne m'entrera jamais 
dans la tête qu'un homme ou une femme doive 
se glorifier de ce qui lui arrive en ce monde. Dieu 
nous élève et nous abaisse comme il lui plaît; toute 
notre prudence sans lui n'est que ténèbres, j'en 
suis persuadée, et, sur ce principe, je crois n'a- 
voir jamais moins de part qu'à ce que je puis faire 
de bien. Je ne répondrai qu'à Madrid à quelques 
#lit articles de votre lettre, qui demanderaient plus de 
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liberté que je n'ose en prendre dans celle-ci. 
M. Amelot est véritablement charmé du roi et de 
la reine d'Espagne; il les connaît tels qu'ils sont, 
et il me parait surpris au dernier point qu'on ait 
osé porter la calomnie si Iqin qu'on a fait contre 
ces princes, dans lesquels il ne trouve rien detoiit 
ce qu'on a voulu leur opposer. Il sera encore plus 
content qu'il n'est de son ambassade quand l'Es- 
pagne sera bien gouvernée. Loin d'être à charge 
à la France , comme elle l'a été jusqu'à présent , 
vous la verrez en état, madame, de conquérir le 
Portugal. Vous voyez déjà que M. le maréchal de 
Tessé propose que S. M. C. aille commander son 
armée au mois«ile septembre, lui qui craignait 
avec tant de raison, il y a six semaines, d'avoir 
les étrivières sous Badajoz. Que sera-ce quand on 
aura eu tout l'hiver pour ramasser une infinité 
de choses qui manquent dans le pays, et sans, 
lesquelles néanmoii^ il est impossible de faire la 
guerre? Je pense comme lui qu'il est absolument 
nécessaire, si cela se peut, que le roi aille en 
campagne, non poqr sa sûreté, car il n'est plus 
question de cela, mais pour sa gloire et pour 
celle de la France , à qui on attribue tout ce qui 
se fait aujourd'hui. Cette démarche seule peut 
faire connaître aux ennemis combien ils 5ont 
éloignés de nous conquérir; et s'ils ne se détrom- 
pent pas, cela ranimera au moin^ les peuples à 
un point, madame^ que vous serez étonnée de 
tout ce qui vous reviendra là-dessus. Il faut abso- 
lument que M. Amelot suive le roi; et je crois 



aOO LETTRES 

que la reine doit rester à Madrid. Je ne pense pas 
que M. Tambassadeur soit d'un autre sentiment. 
Peut-être que LL. MM. auront de la peine à se 
séparer : c'est la seule chose qui puisse me faire 
approuver un autre parti. J'arriverai le 3 à Ma- 
drid j comme j'ai eu l'honneur de vous le mander. 
La reine voudrait que ce fût le 2 , et que je fisse 
en un jour, avec des relais, le chemin que J4^ de- 
vrais faire en trois; mais je n'y poiurais pas résis- 
ter, et je supplie très-humblement S. M. de trouver 
bon que je fasse seulement deux journées en uti 
jour. M. le marquis de Torcy m'a encore envoyé 
par le courrier de M. de... ( La suite matique, ) 



LETTRE VL 



A LA MÊME. 



Madrid, le 5 aoAt 1705. 

C'est tout ce que je puis faire , madame, que de 
trouver un moment pour vous apprendre mon 
arrivée en cette ville. J'y ai été reçue avec de 
grandes démonstrations de joie, soit de la no- 
blesse, soit du peuple; mais rien n'a égalé la 
bonté que LL. MM. m'ont fait l'honneur de me 
témoigner, puisqu'elles ont bien voulu prendre la 
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peine de veoîr au-devaot de moi, à deux lieues de 
Madrid, dans ua lieu où je m'étais arrêtée pour 
dîner et pour laisser passer les heures les plus 
incommodes de la jopruée. J'ai trouvé le roi en 
très-bonne santé, et la reine beaucoup mieux 
faite encore que je ne l'avais laissée; elle est plus 
luute que moi : c'est tout ce que j'aurai l'hoimeur 
île vous dire aujourd'hui, madame, sur une ma- 
tière qui est belle et ample. J'ai fort souffert du 
chaud en approchant de Madrid. Mon rhume, qui 
ne m'a point quittée encore, augmenta si fort, .que 
j'avais absolument perdu ta voix : elle ne rae revint ■ 
quasi que pour parler à LL. MM. Je reçus hier 
soir, madame, vos deux lettres du 19 et du 26 
juillet; celle que vous aviez donnée à madame 
d'O n'a point paru : je ne vous le dis que pour 
vous faire observer qu'il s'en perd quelquefois. 
11 me faudrait inlBniment plus de temps que je 
n'en ai pour vous remercier, comme je dois, de 
toutes Içs bontés que vous me témoignez : elles 
ne sauraient être plus grandes; cependant je vous 
assure, madame, que je crois les mériter, quand 
je considère l'inclination, le respect, l'attachement 
et la passion avec laquelle' je ^erai toute ma vie 
livrée et soumise à vos volontés. 

J'ai déjà conféré avec M. l'ambassadeur et M. le 
maréchal de Tessé : tous deux ont le même zèle 
pour le service des deux rois, et j'espère enfin 
qu'on verra dffi Français, dans un pays étranger, 
agir de concert ensemble , et n'avoir d'autre envie 
que de se signaler chacun dans son emploi. L'atTaire 
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de Flandre m'afflige beaucoup ; Dieu uous fasse la 
grâce qu'elle n'ait pas d'autres suites ! Nous ne sa- 
vons pas encore quel est le dessein de l'archiduc ; 
mais on n'oublie rien ici pour faire échouer tous 
ses projets. Bien des Catalans m'assurent qu'il serait 
à souhaiter qu'il passât en Catalogue; je suis quasi 
de leur sentiment , quoiqu'on ne puisse pas dou- 
ter qu'il n'y ait en ce pays-là des gens qui se 
déclareraient hautement pour lui. . 

P. S. Pour me délasser hier,, madame, après 
avoir reçu cinq ou six cents compliments , j'eus 
l'honneur de suivre la reine, qui alla en public 
dans un couvent de religieuses où la communauté 
est de plus de deux cents, et où il y avait, de plu&, 
beaucoup de dames de Madrid. Je vous laisse à 
juger, madame, en quel état" pouvait être ma 
tête ; il est vrai que ma joie étail si grande de re- 
trouver LL. MM. si remplies de bontés pour moi> 
que cela m'aidait ybr/ à soutenir tant de nouvelles 
fatigues. 



T 
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LETTRE VII. 



A LA MÊME. 



Madrid, le té aoAt 1705. 

I 

M. Orry vient de me dire que M. Tambassadeur 
va faire partir un courrier pour la France ; comme 
je n'ai qu'un moment pour écrire , madame , j'en 
, profite pour vous marquer la grande inquiétude 
où je suis depuis la dernière lettre que j'ai reçue 
de vous, par laquée vous m'apprenez que vous 
avez eu un acc^ de fièvre violente doilt vous 
n'étiez pas eiioomquitte;je vous avoue, madame, 
que j'attend^avec une impatience extrême le pre* 
mier ordinaire, car votre santé ne m'est, en vé- 
rité , pas moins précieuse que la mienne propre : 
et comment pourrais «-je jne pas m'intéresser vi- 
vement à votre conservatjba , SL-mnt l'honneur de 
vous connaître telle que' vôtS^étes , c'est-à-dirè , 
avec toutes les grandes , solides et aijcnables qua- 
lités qu'on ne trouve presque jamais ensemble, 
et dont la moindre suffirait pour rendre une per- 
sonne estimable? jugez, je vous en conjure, com- 
ment je dois vous honorer et vous être. attachée, 
étant touchée d'un mérite si rare , et connaissant 
si bien les obligations infinies que je vous ai; Je 
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ne cesse de le dire à la' reine, et S. M. m'écoute 
•toujours avec plaisir; elle me fait rappeler à tout 
moment tout ce que j'ai eu l'honneur de lui dire 
de la tendresse que le roi à pour le roi son petit- 
fils et pour elle , et de l'amitié que j'ai connue à 
madame la duchesse de Bourgogne pour S. M. 
Elle m'ordonne de vous prier, de sa part, de dire 
à madame sa sœur qu'elle lui donnera de ses 
nouvelles après-demain par l'ordèiilire, n'ayant 
pas eu le temps ce soir <1e le faire , à cause de la 
diligence avec laquelle on dépêche ce courrier : 
c'est la même raison qui fera que le roi ne rece- 
vra point non plus des lettre* du roi d'Espagne; 
i( se remet à ce que mandera M. Amelot sur tout 
ce qui regarde ce pays-ci. Les ennemis sont à la 
vue de Barcelone sans nous faire beaucoup de 
peur , parce qu'il est bien muni de tout ce qu'il 
faut pour se défendre , et que le vioe*roi fera sou 
devoir. M. l'ambassadeur et Orry n^ perdent pas 
un moment de temps pour le service du roi à 
Madrid , et M. le maréchal de Tessé à l'armée. En- 
fin, madame, tout va comme il doit aller; il est 
vrai qu'on a de la peinê.à remuer toute cette ma- 
chine ici, mais l'on ne néglige rien pour la faire 
marcher. Il me semble que les affaires prennent 
en Italie un bon train. Dieu nous assistera, ma- 
dame, et j'espère que nous aurons la consolation, 
vous et moi , de voir le roi en repos jouir d'une 
longue et glorieuse vie. J'aurai l'honneur de vous 
mander des choses que je ne veux confier qu'à 
des courriers surs; je me serais servie de celui qui 
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va partir, si j'en avais eu le t^mps. Portea^vous bien, 
je vous supplie , madame , si vous vouiez que ma 
tête soit tranquille, et que je ne sois pas tout-à- 
fait inutile pour le service de LL. MM. CC. 



A 
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LETTRE VMI. 



A LA MÊME. 



Madrid, le a8 août 1705. 

• 

Votre lettre du i5 de ce mois, madame, me 
tire d'une très<pgf«inde inquiétude en m'apprenant 
que votre fièvre n'a pas eu de suite; la reine en 
tétait elle-même fort en peine, -ayant une vraie ten- 
dresse pour VOUS', et icroyant vous devoir la tran* 
quillité d'esprit dont elle jouit présentement. Je 
ne puis vous exprimer, madame^ la satisfaction 
qu'a S. M. de voir que le roi la connaît pour ce 
qu'elle est : elle me fait. quelquefois l'honneur de 
me dire des choses là-dessus , qui m'attendrissent 
à un poiot que je ne puis retenir mes larmes. 
C'est un miracle qu'elle ait pu résister à toutes 
les peines qu'elle m'assure qu'elle a sou^ertes dans 
ce temps de persécution. Je vous ai mandé que 
ces souffrances lui ont donné une mélancolie 
qu'elle n'avait point. Je me suis aperçue depuis. 
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que sa santé est moins bonne aussi : mais c'est un 
article que je réserve pour la première lettre que 
j'aurai l'honneur de vous écrire par un courrier 
extraordinaire. 

Nous apprîmes, il y a deux jours, que la flotte 
ennemie paraissait devant Barcelone; <lepuis ce 
temps-là il n'est arrivé aucun courrier. Cela nous 
donne quelque inquiétude; je pense toujours 
néanmoins que c est un bonheur pour l'Espagne 
que les ennemis aient porté leurs principales 
forces de ce côté-là : ils ont perdu en y allant un 
temps qu'ils pouvaient employer beaucoup mieux 
ailleurs, et les voilà quasi tombés dans une sai- 
son qui ne permet guère de tenir la mer à une 
flotte si nombreuse , et qui a un si long trajet à 
faire pour trouver quelque retraite. 

Madame de Noirmoutier m'écrit, madame, 
toutes les bontés dont vous l'avez honorée : je 
vous en rends mille très-humble grâces, et je ne 
cesse de dire que personne n'a le cœur fait 
comme le vôtre. 

Le prince Herclas de Tilly, capitaine des gardes 
de quartier, ayant pris place derrière le roi d'Es- 
pagne , pour la première fois , à la chapelle qui se 
tient le jour de Saint-Louis , tous les autres grands, 
hors le marquis deCastelrodrigue, le jeune comte 
d'Aguilar et le duc d'Havre, se retirèrent. Ces mes- 
sieurs ont tort, et S. M. C. doit marquer de la 
fermeté en cette occasion. Nous sommes convenus, 
monsieur Tambassadeur et moi , de remettre cet 
article à l'ordinaire prochain, parce que nous 
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voulons nous mieux informer des raisons qu'ils 
prétendent avoir de se croire blessés dans ce 
nouvel établissement Je vous souhaite une par- 
faite santé, madame; il faut que cela soit pour' 
que je m'estime heureuse. 

Je reconnais bien madame la maréchale de Xoail- 
tes dans toutes les peines qu'elle s'est données pour ' 
madame de Noirmoutier; je voulais lui en faire 
mes très-humbles remercîments moi-même, mais 
il fait un chaud si excessif, que je n'en ai pas le 
courage : si j'osais, je prendrais la liberté de vous 
supplier de lui dire qu'elle se paie de ma bonne 
volonté pour le présent. Je voudrais bien savoir 
comment M.' le duc de Noailles se porte des bains 
de Bourbon. _ , 

Nous sommes convenus, le P. confesseur du roi 
cathoUque et moi, de la manière dont il en doit 
user ici. 



LETTRE IX. 



• A LA MËHE. 



Madrid j le ^9 aoOt 1 • 



Jf n'ai presque pas encore eu le temps de me 
reconnaître, madame. Pour ne mécontenter per- 
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sonne je continue à donner aux gens qui Yenlent 
nie voir le peu de temps dont je puis disposer ; et . 
comme tout le monde croit être en droit de venir 
^ m'iroportuner^ cela ne finit point. Cette lettre en 

sera moins longue, madame, mais il n'y aura que 
moi qui y perdrai, car vous êtes informée d'ail- 
leurs de tout ce qui se passe ici : l'union,. Dieu 
merci, ne saurait être plus grande. Monsieur 

. Amelot en est à maudire \e% gens qui par des vues 
d'intérêt et de passion ont causé tant de peines à 
LL. MM. ce. Il se loue infiniment d'Orry, et sû- 
rement son ambassade rfe lui parait plus si épi- 
neuse. Le roi qui ne craint point de donner dans 
des pièges , est beaucoup plus gai et tfès-appliqué 
à ses affaires. La reine est au-dessus des louanges 
que je pourrais lui donner; vous ^n peuvez juger 
vous-même, madame, par les lettres qu'elle vous 
écrit : je puis vous assurer qu'elle sont sans dé- 
guisement , et que le cœur y a plus de part en- 
core que l'esprit. Tai déjà eu l'honneur de vous 
écrire que S. M» est plus haute que moi : il peut 
être qu'ayant crû si considérablement dans* une 
année , cela ait contribué à lui faire perdre une 
partie de l'embonpoint où je l'avais laissée. Je 
crois bien aussi que tout ce qu'elle a souffert pen- 
dant qu'on travaillait à la perdre auprès du roi 
. son grand-père, et les malheurs que la mauvaise 
conduite de M. son père attire sur toute sa maison, 
en peuvent être cause; car, outre sa migraine, il 
y a en elle un principe de mélancolie qui n'y 

' était pas. Je fais tout mon possible pour le dé* 
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truire; mais cela est assez difficile dans un pays 
où il n'y a ni diversion ni divertissemenL M. de - 
Tessé partit hier pour lafrontière : il espère, comme 
je vous l'ai mandé, que nous nous défendrons 
dans celte campagne. Les armes et les < habits 
ayant manqué, on n'a- pu assembler assez de 
troupes pour composer une armée supérieure à 
celle des ennemis : ainsi notre jeune roi ne sortira 
point de Madrid. Nous attendons à tous moments 
' des nouvelles de l'apparition de la flotte ennemie 
sur les côtes de Catalogne. Ma folie est de souhai- 
ter que l'archiduc s'attache à cette entreprise , per- 
suadée qu'elle ne Uiirénssira point du tout. Don 
Francisco de Veiasco, qui n'aime point à se flat- 
ter, pense tout comme moi, et nous promet de» 
merveilles si on vient l'attaquer. Pour finir, ma- 
dame, je vous assurerai que tout est fort, tran- 
quille, et que, pourvu qu'on ne se laisse point 
séduire en France par de faux avis, vous n'aurez 
plus aucune ôccaision d'avoir des inquiétudes sur 
les affaires d'Espagne. Je ne prétejiàs pas qu'il 
n'y ait des plaintes', cela est dans la -nation espa-' 
gnole ; mais on doit fort peu se soucier de ce que 
peuvent dire quelques particuliers» qui ne parlent 
que pour parler, quand les effets détruisent leurs 
mauvais raisonnements. Je suis à vous, madame, ' 
à vendre et à dépendre, et rien ne peut égaler la 
respectueuse recoimaissance que j'ai de toutes vus 
bontés. 

^.5.J*ai de l'impatience qu'il parte un courrier 

m. i4 
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extraordinaire pour me donner llionneur de youI 
écrire certaines choses jque je ne puis hasarder 
autrement. La reine avait la migraine très-forte 
aujourd'hui; cependant elle voulait vous écrire, 
madame, et je l'ai suppliée de ne le pas faire, 
car je sais que vous vous intéressez trop à sa santé 
pour ne pas la préférer au plaisir que vous en 
avez en recevant ses lettres : je remplirai un peu 
davantage les miennes à l'avenir. 
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LETTRE 'X. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 3 septembre 1705. 

Je commençai à vous parler, dans ma dernière 
lettre , madame , de l'inquiétude où j'étais sur la 
santé de la reine ; voici des consultes que }^i fait 
faire sur son mal , par trois médecins français qui 
sont ici, à qui j'ai demandé un grand secret. Vous 
aurez, s'il vous plait, la bonté de les remettre à 
M. Fagon pour qu'il nous dirige. J'ai voulu savoir 
aussi le sentiment du chirurgien de LL. MM., et 
même celui du mien, qui est un homme dont je 
suis fort contente, et que M. le maréchal m*a 
donné. Je crains que la reine n'ait laissé trop en- 
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raciner son mal : elle n'en a parlé à personne, 
croyant que ce ne serait rien, et je ne m'en suis 
aperçue que par la grande attention que je donne 
à S. M. I^e médecin de M, le maréchal de Tessé 
n'en fait pas grand cas, disant que les glandes 
ne sont nullement adhérentes; les deux autres 
font le mal un peu plus grand. 

Monsieur l'ambassadeur rend compte aujour- 
d'hui à S. M. de l'entreprise des grands contre les 
capitaines des gardes : cette afTaire ne nous em- 
barrasse point, parce qu'ils ont tort, et que le pu- 
blic trouve même que S. M. C. a eu trop d'égards 
pour eux. La frayeur où ils sont de voir dimi- 
nuer l'autorité qu'ils ont usurpée sous le règne 
précédent les a empêchés de réfléchir sur le mau- 
vais parti qu'ils allaient prendre. Ils ont vu que 
ces gardes, qui périssaietit de misère par leur ar- 
tifice, ne pourraient plus se détruire, si ceux qui 
les commandent trouvaient de l'honneur et des 
distinctions agréables dans leurs chaînes : cela les 
a étourdis, et ils se sont jetés comme des aveugles 
dans un engagement qui découvre leurs mau- 
vaise volonté sans qu'ils puissent en tii^er aucun 
avantage. Ce sont trois ou quatre des plus oppo^ 
ses à cet étabhssement qui ont soulevé les autres. 
Plusieurs' de ces derniers avouçnt qu'ils n'ont 
aucune raison, et font assez comprendre par leurs 
discours quel est l'objet de cette cabale. M, l'am- 
bassadeur est d'opinion qu'il n'y a nul tempéra- 
ment à prendre dans cette affaire. Je pense comme 
lui, car le roi d'Espagne ne peut être le maître. 
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quil ne soît eu état de se faire craiudre des 
grands; et s'il ii a des gardes, il n'y parviendra 
jamais. Tous les établissements sont difficiles, ma- 
dame, dans leurs commencements, mais surtout 
en ce paysKîi, où Ton ne voudrait rien innover, 
parce que le système du gouvernement ne saurait 
être pire pour Tautorité du roi, ni plus avanta- 
geux pour quelques-uns de ses sujets. Cette dis- 
position irrégulière est une des causes de la dé- 
cadence de cette monarchie, et la ferait périr 
très-assurément, si on n\ remédiait. La chose est 
trop avancée pour reculer; aussi S. M. peut avec 
sûreté se reposer de Tévénement sur la prudence 
de son ambassadeur, qui, h envisageant point d'être 
fait Grand d'Espagne, n'aura d'autre principe pour 
agir que la juste subordination qui doit être 
entre un roi et ses sujets 

Je vous fais de tout mon cœur, madame, mon 
compliment sur la grande victoire que les armées 
du roi ont remportée en Italie. C'est un de ces 
coups que j'attends toujours du ciel, et que Dieu 
ne saurait refuser à la justice qui accompagne le 
parti de nos maîtres. La reine en est transportée 
de joie, par l'espérance qu elle a que M. le duc de 
Savoie sera forcé, par cet heureux succès, d'im- 
plorer la clémctnce du roi son grand-père. I^ 
flotte anglaise et hollandaise s'est enfin détermi- 
née à ce que je souhaitais davantage : vous ver- 
rez, madame, que les suites de cette entreprise 
seront telles que je les ai prévues. Don Francisco 
de Velasco mande que les ennemis se disposaient 
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à ouvrir la tranchée. Quand je considère que dix 
mille hommes aU plus , qui n'ont d'autre retraite 
que leurs vaisseaux, feulent commencer le siège 
de Barcelone, le i^ de septembre ,. je ne puis 
ro'empécher de dire que Dieu ôte le jugement à 
ceux qu'il veut perdre. 

J'ai toujours beaucoup d'impatience, madame, 
d'apprendre des nouvelles de votre santé : elle «a* 

m'inquiète beaucoup plus, je vous assure, que les 
affaires de ce pays-ci. * I 

/^. «S. Depuis ma lettre écrite, M. l'ambassadeur a 
appris de son côté, et il m'est aussi revenu du mien 
que les grands ont envoyé en France leiurs repré- 
sentations par un courrier extraordinaire. Riem ne 
marque tant notre union et le peu d'espérance 
que ces messieurs ont de la rompre, que cette ré- 
solution , qui certainement n'est ^as de leur goût ; 
mais, .madame, il serait très-dangereux d'ouvrir 
cette porte à leurs plaintes , dans les choses qui 
regardent l'autorité du roi leur maître. Ce seraient 
de continuels procès qui autoriseraient .leur dés- 
obéissance , et l'on retomberait ^ en France et ici , 
dans les mêmes embarras où l'on était du temps 
que les. Français n'étaient occupés qu'à se contra- 
rier. Si ces messieurs ont écrit au roi ou à M. le 
marquis de Torcy, S. M. doit avoir la bonté de 
renvoyer leurs lettres à son ambassadeur, pour 
qu'il sache ce qu'ils mandent, et pour ne leur 
laisser aucune espérance de réussir dans leurs 
mauvaises intrigues en excitant de nouvelles di- 
visions. 



!ilx4 LETTAES 

Les ducs de Moiitalto , de Médina-Cœli et de 
Médina-Sidonia, sont les chefs de cette cabale : 
tous les trois méritent quelle roi leur maître leur 
fisisse sentir les effets de son indignation; mais sur- 
tout le premier, qui, en toutes rencontres, donne 
des marques de sa mauvaise volonté. M. TamKas- 
sadeur est d'avis que S. M. C. lui ôte la présidence 
du conseil d'Aragon : c'est mon sentiment aussi; 
et nous croyons Tun et l'autre que cela se doit 
faire sans attendre les réponses de la cour, afin 
qu'il paraisse que c'est une résolution piîse par 
le roi d'Espagne, et à laquelle la France n'a au- 
cune part. 

Ne vous épouvantez point, je vous supplie, ma- 
dame, de ces résolutions: il est heureux que les 
grands nous aient donné une si juste occasion de 
les mortifier. Ce sont des superbes sans force et 
sans courage, qui ne travaillent qu'à anéantir l'au- 
torité de leur roi , et contre qui je suis outrée de 
colère pour tout ce qu'ils ont fait tant qu'ils ont 
été les maîtres dans le Despacho, Je ne veux pas 
dire néanmoins qu'ils soient tous également mau- 
vais , car il s'en est trouvé , dans cette occasion , 
qui ont fait leur devoir , et qui condamnent hau- 
tement le procédé des autres. Quelques-uns d'en- 
tre eux font courir le bruit que la reine n'a plus 
pour moi les mêmes bontés : c'est uu nouvel ar- 
tifice dont je ne pénètre pas encore quelle peut 
être l'intention; mais rien n'étant plus faux, je 
m'en mets fort peu en peine. Je vous assure que 
notre jeune roi reprend courage à mesure que ses 
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afiEsûres deviennent meilleures ^ et qu^t est fort 

aise de voir que son autorité commence un peu à 

se rétablir. Je ne finirais pas cette longue lettre, '^' 

madame , si je ne retranchais la plus grandç partie 

des choses que j'aurais à vous dire. 
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LETTRE XI 



A LA MÊME. 



Madrid, le ix septembre x7o5. 

Je me suis trouvée bien agitée pendant deux 
heures ce matin , madame , parce qu'on m'avait 
dit que le bruit courait dans Madrid que vous 
étiez à l'extrémité. Quoique je n'y visse aucune- 
apparence, puisque j'avais reçu de vos nouvelles, 
l'ordinaire dernier, de votre propre main , je n'ai 
pas laissé ^d'être fort en peine, car les mauvaises 
nouvelles volent, et souvent on les apprend plus tôt 
par des marchands que par les courriers qui vien- 
nent toutes les semaines. Grâces à Dieu , madame, 
ce bruit se trouve faux! vous me faites l'honneur 
de m'écrire, et vous vous préparez pour le voyage 
de Fontainebleau, où vous vous faites même un 
plaisir de coucher dans notre lit sans le changer 
de situation, ce qui ne vous arrive pas bien sou- 
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vent : ai*TOtre esprit n'était pas plus stable que 
votre corps, ce serait une éti^nge chose, madame ; 
mais j'ai trop ressenti les effets de votre constante 
bonté, pour ne pas connaître combien cette partie 
de vous-même est supérieure à l'autre. Nous avons 
reçu aujourd'hui des nouvelles de Barcelone, qui 
sont fort bonnes. Comme M. l'ambassadeur les en* 
voie à la cour, je ne vous en ferai pas le détail. 
L'on a tout lieu d'espérer, par ce que mande don 
Francisco deyelasco,que l'archiduc se rembarquera 
bientôt, et que les rebelles de Catalogne, à l'arri- 
vée des troupes que le roi d'Espagne fait marcher 
de ce côté-là, se repentiront du mauvais parti 
qu'ils ont pris. On ne perd pas un moment de 
temps de celui-ci à prendre tous les partis que Ton 
croit les meilleurs pour le service de S. M. G. Je 
ne sais comment M. Anielot et M. Orry peuvent 
résister à tout ce qu'il font. M. le maréchal de 
Tessé n'a pas plus de repos où il est ; et je puift 
vous assurer que chacun, dans ce qui le regarde, 
n'omet ric^n de ce qu'il faut qu'il fasse. C'est un 
grand bien que la concorde parfaite qui est entre 
nous ; j'espère qu'elle s'affermira toujours davan- 
tage , et qu'à la (in les gens qui n'ont pour but 
que de nous diviser, connaîtront que leurs artifr 
ces deviennent inutiles. Il est constant qu'il y a 
pourtant encore une racine à Madrid qu'il faut tâ- 
cher de déraciner; j'en ai vu une preuve, il y a 
trois jours, qu'il me parait nécessaire que je vous 
fasse savoir. Un petit Génois nommé Viganego, 
agent et pensionnaire de MM. d'Estrées , et peut- 
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être aussi de M. IdeGramont, ne boudant de chez 
lui quand il était ici, et étant ami particulier de 
Destrac, domestique de confiance de ce duc; cet 
hoDtiètè homme de Viganego allait chez les<grands 
de sa connaissance, débitant que M. l'ambassadeur 
n'avait rien su de tout ce qui s'était passé dans 
l'aiFaire des grands, à ce qu'il lui avait dit, et 
qu'il l'avait désapprouvé, de même que bien d'au- 
tres choses que l'on faisait feire tous les jours au 
roi d'Espagne, et que ce ministre et moi, n'agis- 
sions pas de concert. Il ne s'est pas Biit un pas là- 
dessus ni dans tout le reste, que notis n'ayons 
ét^ d'acQord : ainsi c'est une pure malice de c6t 
homme, afin- qu'il me revienne par plusieurs en- 
droits di^rents que l'ambassadeur veut rejeter 
sur mon compte ce qui est également sur lé sien, 
et qui n'est pas du goût de ces seigneurs, quoi* 
qu'ils n'aient aucune raison de se plaindre de ce 
que fait leur roi dans cette occasion. Un de ces 
messieurs eut l'honnêteté de me venir avertir des 
bruits qiie le Génois répandait pour me faire des 
ennemis , et me dit en méràe temps que je pouvais 
le nommer à M. Aroelot, sachant bien que c'était 
une ibéchanceté, a6n quenoussussions qu'on vou- 
lait nous brouiller par de &ux rapports. D'abord 
que je Feus appris, j'en fis la confidence tout en- 
tière à l'ambassadeuf ; je lui fis voir qu'il y avait 
un vieux levain que nous devions arracher, cl 
noiiS conclûmes que je prierais le roi d'Espagne 
qu'il ordonnât au sieur Viganego de sortir d'£s- • 
pagne. Si j'avais pris le même parti, d'abord que 
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j'arrivai à Madrid, contre les gens qui me sont 
suspects, et avec raison , j'aurais assurément mieux 
&it; mais je puis dire avec vérité que naturelle- 
ment }'ai beaucoup de peine à me résoudre à don- 
ner du chagrin à personne. J'en ai eu beaucoup 
en apprenant tous les mauvais discours que les 
envieux de notre ami le maréchal de Villeroi ont 
tenus contre lui : ne se lassera- t-on jamais, dans 
les cours, de blâmer les gens parce qu'ils sont mal* 
heureux ? Les Flamands rendent plus de justice à 
ce général : nOtus en avons plusieurs ici qui ont 
reçu de leurs amis à Bruxelles des lettres pleines 
de louanges pour lui ; le duc d'Havre m'en partit 
encore tantôt avec beaucoup d'estime, en présence 
de vieux officiers qui l'ont vu agir avec toutes les 
qualités qui doivent faire louer un général. Ce duc 
d'Havre, madame, me paraît un très-bon sujet , et 
fort honnête garçon ; la duchesse de Rohan me 
confia, avant m#n départ de Paris, qu'elle pensait 
à marier mademoiselle sa fille avec lui: il n'est pas 
bien dans ses affaires, c'est tout ce qui lui manque 
pour être un bon parti en toutes les façons. 

Voilà donc la pauvre madame de Grignan morte 
par les mains d'un charlatan ! £ile qui avait beau- 
coup d'esprit, et qui ne se piquait pas moins de sa*' 
voir la médecine que la philosophie de Descartes , 
comment a-t-elle pu se mettre en de telles mains? 
quelles fautes ne font point les personnes les 
plus éclairées ? Le mariage que l'on croit que fera 
M. de Grignan me paraît , avec votre permission , 
risible. A sein âge et cassé autant qu'il me le pa-^ 
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rut lorsque la reine passa à Marseille, préteod-il 
laisser des héritiers? Je ne comprends pas trop la 
fantaisie qu'on peut avoir, dans la décrépitude, <|e 
se remarier pour avoir des enfants > et laisser son 
nom à la postérité , souvent mal soutenu. Cepen-^ 
dant cet espèce de folie est établie par des gens 
sages depuis long-temps, ou du moins qui en 
avaient la réputation; ainsi c'est' peut-être moi 
qui ai tort de la désapprouver. 

Je fus bien fâchée lorsque j'appris que M. te 
marquis d'Aigre avait été fait prisonnier : c'est un 
bon lieutenant-général, brave, zélé et très-hon- 
néte homme , qui mérite des grâces du roi. 

Je prends part à la satisfaction que vous- 
avez, madame, de revoir à Versailles M. le grand 
Prieur : il est là dans son centre, et il y au- 
rait de la cruauté de ne l'y pas laisser. Vota 
monsieur son frère , je trouve que M. de Saint- 
FrémoDt a raison de croire qu'il voyait Henri IV 
eu ralliant ses troupes, parlant comme il faisait 
aux soldats, et en leur montrant l'eseroplede la 
valeur qu'ils suivaient si bieu. Cependant il me 
reste un doi^e pour que la ressemblance soit par- 
faite; c'est de savoir si le rabat ou cravate de ce 
grand roi était aussi pleine de tabac que l'est celle- 
de M. le duc de Vendôme, son petit-fils : ye vous 
avoue que cette circonstance me paraît nécessaire 
à savoir. Je vous rends, madame, mille très-hum- 
bles grâces de vouloir bien me recommander 
M. le marquis de Brancas ; je tâcherai de ne lui 
pqs être inutile dans ce qu'il ))ourra souhaiter de 
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raisonnable; je n'ai ouï dire que du bien de lui. 

La reine a pris des bains doi)t elle se trouve bien ; 
S. M. continuera ses remèdes-, et je les lui Yerrai 
fiedre avec plus de sûreté, lorsque nous saurons le 
sentiment de M. Fagon, que je n'estime pas moins 
que vous ne l'estimez, malgré sa répugnance au 
quinquina et à la saignée. 

Le roi vient de recevoir des lettres du vice-roi de 
Valence et de M. de Zunigua, qui lui apprennent 
que ce déifier a soumis cinq cents révoltés proche 
Valence, et qu'il s'est ouvert le chemin pour aller 
attaquer Dénia, qu'on croit qui ne fera pas de ré- 
sistance , n'y ayant pour le défendre que quelques 
mauvaises milices, que les ennembyont jetées eu 
s'en allant en Catalogne. Quand la cavalerie que 
S. M. C. fait marcher de ce côté-là paraîtra, l'on 
doit espérer que les révoltés de la principauté de 
Catalogne se repentiront de leur légèreté, et que 
l'archiduc sera contraint de se rembarquer. Enfin, 
madame, toutes les espérances sont pour nous. Je 
voudrais que M. le maréchal de Villars réprimât 
l'audace de milord Marlborough. Je plains bien 
madame la princesse de Soubise : q^t ^ comme 
vous dites, si elle meurt, une grande perte pour 
sa maison , quoiqu'elle ne la laisse pas mal établie. 
Madame de Ventadour ne manque jamais de rem- 
plir tous les devoirs d'une borme parente et d'une 
bonne amie pour moi. Madame , je ne vous man- 
querai jamais. 
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LETTRE XÏI. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 34 Mptenbre 1705. 

Je n'ai rien de nouveau à vous apprendre, ma- 
dame, sur la santé de la reine> son mal n'ayantni aug- 
menté ni diminué depuis que je me suis donné 
l'honneur de vous écrire. En attendant que M. Fa- 
gon nous marque son sentiment, le premier mé- 
decin fait prendre quelques remèdes légers à S. M., 
pour la disposer à de plus grands, si on les juge 
nécessaires. Il y a neuf ou dix jonrâ que nous 
n'avons point eu de nouvelles de Barcelone; les 
révoltés, étant les maîtres de. la campagne, occu- 
pent tous les passages, et arrêtent tous ceux qui 
ne sont poiot de leur parti. Cette affaire devient 
très-sérieuse; nous ne sommes guère en état ce- 
pendant d'envoyer de ce côté-là un corps de trou- 
pes tel que la nécessité le deman<Ie. Les villes sont 
6dèles jusqu'à présent ; mais, hors Barcelone, qui 
est assez bien pourvue de vivres, à ce que l'on 
suppose, il est à craindre que la faim n|oblige les 
autres à ouvrir leurs portes à l'archiduc. Quoi- 
qu'on puisse raisonnablement espérer que la flotte 
ennemie sera bientôt forcée de se retirer, et que 
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par conséquent toute «cette entreprise tomberai 
d'elle-même , je ne puis néanmoins m'empécber, 
madame, de désirer ardemment qu'il soit possible 
au roi de nous secourir par le Roussillon. Tous les 
efforts que Ton fait ici ne nous donnent point des 
armes et des habits', qu'il faut nécessairement faire 
Tenir de France ; le temps que cela demande re- 
tarde les nouvelles levées , et nous ôte tout moyen 
de mettre l'Aragon en état de défense : le nombre 
des révoltés augmente cependant ; et comme ils 
ne trouvent rien qui leur résiste , ils se répandent 
partout, et le mal devient plus grand tous les 
jours. Ne vous étonnez pas, madame, que M. l'am* 
bassadeur et Orry n'aient pas paré ce coup depuis 
qu'ils sont ici ; ils n'ont pu remédier à tout, et ils 
ont plus fait qu'on ne peut s'imaginer; car on 
reconnaît à chaique instant que , sans eux , le roi 
d'Espagne très- certainement ne serait plus sur le 
trône. S'ils étaient arrivés six semaines plus tard , 
le mal était sans remède. Je ne-cherche point à les 
flatter ; c'est la vérité toute pure, et il n'y a point 
d'homme de bon sens en ce pays-ci .qui ne parle 
de même. J'aurais mille choses à vous dire là-des- 
sus , madame, que le départ précipité de ce cour- 
rier ne me permet pas de vous écrire. 

Je suis toujours très-inquiète siu* vôtre santé. 

. P. S. La reine m'ordonne de vous mander, ma- 
dame, qu'elle n'a pu vous écrire, parce que le 
courrier part trop promptement. 

Depuis ma lettre écrite, on a reçu des nouvelles 



i>ï M" DIS UB8I1TS. aa3 

de Saragosse, qui nous font espérer que ce 
royaume ne suivra point l'exemple de la Cata- 
logne. 



LETTRE XIII. 



A LA MÊME. 



. Midrid , le lo septembre 170^. 

Le long accès de fièvre que la reine a eu, ma- 
.dame, ti'a été suivi d'aucun autre accident ; sa' santé 
est aujourd'hui connue elle était la dernière fois 
que je me donnai l'honneur de vous écrire, et qoub 
attendons la réponse de M. Fagon pour mettre 
S. M. dans les remèdes dont nous croyons qu'elle 
a besoin. 

Nous sommes toujours sans aucune nouvelle de 
Barcelone; mais nous en avons d'Aragon, qui 
nous font plaisir.Ce royaume témoigne beaucoup 
de fidélité. La ville de Saragosse a levé, en deux 
jours, un régiment qui marche à la frontière. Plu- 
sieurs partiotilîers font des levées à leurs dépens 
pour le roi, et les troupes qui sont parties d'ici' 
doivent être présentement à Lérida. Il court «n 
bruit, depuis plusieurs jours, que le prince de 
DamMtadta été tué devant Montjouv, qu'il croyait 
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pouvoir emporter d assaut; cela revient d'une in- 
finité d'endroits, cependant personne jusqu^ii cette 
heure n'eu écrit avec assez de certitude pour qu'on 
puisse y ajouter tout à fait foi. Ce serait une chose 
bien heureuse que Tarchiduc eût perdu , en trois -é 
mois de temps, ce prince et lamirante. L'essentiel 
*est, madame, que nous avons demain le premier 
jour d'octobre; qu'il n'est pas possible que la flotte 
ennemie reste plus long-temps sur les côtes de la 
Catalogne sans risquer à se perdre ; que nous al- 
lons avoir en ce pays-là assez de troupes pour ar- 
rêter les progrès des révoltés, et que nous ne 
voyons rien encore qui puisse nous faire craindre 
que les ennemis hasardent de passer l'hiver dans 
cette province. 

J'appréhende,.sur ce que M. le marquis de Torcy. 
/•* m'écrit, que lalTaire des grands ne vous ait paru 
d'une |)lus grande conséquence qu'elle n'est Fai- 
tes-moi l'honneur je vous supplie, madame, d'assu- 
rer le roi , sur ma parole, que M. l'ambassadeur 
n'est pas homme à se jeter dans un eipbarras sans 
une nécessité indispensable, et qu'il a fallu prendre 
ce parti, ou renoncer au rétablissement de l'auto- 
rité de S. M. C, d'où dépend tout le succès des 
affaires de ce pays-ci. Si les lettres de M. Amelot 
n'ont point détruit les impressions que les plaintes 
des grands doivent avoir faites , S. Malpeot deman- 
der de plus grands éclaircissements à son ambas- 
sadeur : ceux qu'il donnera satisferont sans doute ; 
et pendant ce temps vous verrez ^ madame , que 
l'affaire s'accommodera d'elle-même, caria plupart 
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des graods'ne cherchent qu'un prétexte pour re- 
venir et se séparer de ceux qui sont les auteurs de 
cette mutinerie, reconnaissant très-bien que quel- 
que mécontentement particulier, sans aucun motif 
de rabon, a été l'uniquecause de leur désobéissance. 
Je regarderais je vous l'avoue, madame, comme 
un très-grand mal que le conseil du roi , qui voit' 
les choses bien différemment de ce que nous \eé 
voyons ici , jugeât à propos de déplacer le capitaine 
des gardes, pour contenter ceux qui sont blessés 
de cet établissement. On ne peut rien céder dans 
cette occasion qui ne diminue infiniment le crédit 
de M. l'ambassadeur, et qui n'ébranle pour .tou- 
jours l'autorité 'du roi d'Espagne. 

Permettez-moi, s'il vous plaît, madame, de vous 
consulter sur une chose dont je crois qu'il est bien 
que vous ne parliez point au roi. Voilà une étrange 
proposition; cependant je me garderais bien de 
m'ouvrit davantage, si je croyais que vous ne pus- 
siez pas me garder le secret; car dans l'afbtire 
dont il s'agit, vous trouverez S. M. en garde contre 
sa clémence ordinaire , et engagée à suivre rigou- 
reusement les règles de la justice la plus sévère. Il 
est question de M. deFlaiparin, dont l'histoire 
malheureuse vous est connue. Il est venu ici, pen- 
dant mon absence, offrir ses "services au roi d'Es- - 
pagne : une longue et fâcheuse maladie l'a réduit 
dans un état pitoyable , et il ne doit plus penser 
qu'à retourner en Italie, chercher un climatqui lui 
convienne davantage que celui-ci ; mais il voudrait 
que S. M. C l'honorât du grade de lieutenant-gé- 
ni. r5 
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néral sans appointements : faites-moi llionneur de 
me dire, je vous supplie, si cette grâce déplairail 
au roi, et si je puis, sans déplaire moi-même, lui 
rendre service en cette occasion. Vous savez, ma- 
dame, les raisons que j*ai de m'intcresser à ce qui 
ie regarde ; cependant je ne me hasarderai i riea 
que vous n*ayes eu la bonté de me donner conseil 
et de me marquer votre sentiment. Les lettres de 
cet ordinaire ne sont point encore arrivées; ce 
retardement m'impatiente, parce que j'en saurai 
quelque temps plus tard des nouvelles de votre 
santé. Mon cœur me dit mille choses dans ce mo- 
ment, madame, qui sont autant de preuves que 
personne n'est à vous comme , etc. 

P. S. On vient de recevoir des lettres de Sara- 
gosse, qui portent que nos troupes n'ont pu arriver 
assez tôt à Lérida, et que les révoltés se sont 
emparés de cette ville. On fait tout ce qu'on peut, 
madame; mais il faut toujours en revenir à dési- 
rer qu'il soit possible au roi de nous secourir par 
le Roussillon, afin d*empécher l'archiduc de par- 
tager ses troupes et d'avancer vers l'A^ragon. 
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LETTRE XIV. 



A LA MÊME. 



Js ne me donn^'honneur de vous écrire, ma- 
dame, que pour ne perdre aucune occasiop dé 
TOUS demander de vos nouvelles. M. Tambassadebr 
s'est déterminé assez subiteinent<à faire partir c« 
courrier, et il feut que je suive LI.» MM. k deux 
élises où elles vont aujourd'hui par règle d'éti- 
quette. Il n'y a rien de nouveau sur la santé dt 
la reine. Si elle était plus ^ie, les raisonn^paents 
que Vous feites 9ur son mal me consoleraient beau- 
coup., ^attends avec impatiente la réponse de 
M. Fagon, qui étant exactement informé pâf-les 
consultations que je vous ai envoyées, né peut 
nous donner que de sages conseils. 

Don Francisco de Vélasco ne peut apparemment 
trouver aucun moyen de faire passer ses lettres. On 
a su cependant par deux religieux, sortis le i8 du 
mois passé de ^ircelone, que la perte du Montjouy 
n'a point diminué le courage desassiégés, et que la 
ville ne manque de rien pour sa défense ; peut-étn 
aurez vous des nouvelles plus fraîches. Nous étt 
avons déjà plus de troiè mille hommes ^ Fraga , qui 
i5. 
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n'attendent pour agir que l'arrivée du prince de 
berclas , qui doit être aujourd'hui i Saragosse. On 
nous flatte que cette petite armée reprendra Lé- 
rida avec la même facilité que nous l'avons perdue. 
Si cela arrive et que Barcelone tienne bon , nos 
afiaires changeront bientôt de face en ce pays-Ui; 
car les ennemis ne partageront sûrement point 
leurs troupes, et les révoltés, qui sont la plupart 
sans armes et sans aucune discipline , ne tiendront 
pas devant le prince de Herclas. Monsieur de Bay 
a fait une course si heureuse en Portugal, qu'on 
peut croire Badajoz en suret ' Dieu nous assiste 
visiblement, madame; et l'on n'oublie rien ici 
pour profiter d^s grâces qu'il nous £ût. 

Je suis très-contente de la manière dont le roi a 
eu la bonté de parler sur l'afiTaire des grands. Je con- 
viens qu'il aurait été beaucoup mieux qu'elle ne 
fut p^ arrivée ; mais cela était inévitable dans la 
nécessité d'établir des gardes et de mettre les ca- 
pitaines dans l'exercice de leur charge. L'essentiel 
aujourd'hui n'est pas de contenter les grands ; on 
ne le peut faire qu'en leur laissant l'autorité qu'ils 
ont usurpée; mais c'est perdre le royaume et ris- 
quer la personne dû roi. Il faut travailler comme 
on fait à avoir des troupes , trouver le moyen de 
les payer, et se moquer du reste. Plût à Dieu qu'il 
nous fût aussi facile de prendre le dessus sur les 
prêtres et sur les moines, qui sont la cause de 
toutes les révoltes que vous voyez! Bien ne m'af- 
flige comme de voir l'autorité du roi d'Espagne 
assez bornée pour n'oser faire punir des gens qui 






\» 



DZ U"' DES UBSIlfS. mg 

travaillent publiquement k lui arracber sa cou- 
ronne, et qui souvent sont i^rgés de plusieurs 
autres crimes. C'est cependant ce qui arrive tous 
les jours, et ce que la cour de Rome a trouvé le 
moyen d'établir si absolument, qu'il n'est pas 
même permis d'y trouver à redire. Continuez- 
moi vos bontés, madame, et soyez toujours bien 
persuadée de mon attacbement inviolable. 

P. S. Je prends U liberté de vous adresser une 
lettre pour M. le maréchal d'Harcourt, que je lui 
écris sur le mariage de M. son firère. Je voulais tne 
donner l'honneur d'écrire à madame la maréchale 
de Noailles sur la mort du prince de Bournon- 
ville, que vous avez fait duc, madame, et je crois 
avec justice, quoique vous nous disiez que ce soit 
sans y penser; mais je n'en ai pas le teiAps. J'aime 
trop M. le duc de Noailles pour ne pas me ré- 
jouir avec vous du retour de sa santé. Le roi d'Es- 
pagne en est fort aise, car il m'a fait l'honneur 
de me dire plusieurs fois qu'il le trouvait très-hon- 
Aéte homme et fort réjouissant. 

L'état où est M. le cardinal d'Estrées me iait 
beaucoup de peine; je ne sais s'il lè croirait : cela 
est pourtant vrai. Quelle joie, bon 'Dieu! ma- 
dame, ce serait poiu* la reine et pour moi, si 
madame la duchesse de Bourgogne'était vérita- 
blement grosse! Cette grande princesse gagne bien 
à être connue ; car je vous avoue que ce que j'ai 
vu par moi-même surpasse bien tout ce que j'eii 
avais oui dire. Portez-voqs bien , je vous en con- 
jure, madame. 



a3o 



LlîTTBES 



%^»^*/%^%^i^%i^^%^»%<»<%^%^i%» ^ »»%^^^w^>»»)^fc^i%' 



LETTRE XV. 



A LA MÊME. 



Madrid, le x4 octobre 1705. 

J'ai lu avec bien du plaisir, madame, la réponse 
de Itf. Fagoa aux coasuUations que j*ai eu ï'hou' 
neur de vous envoyer, l'étais déjà, moi.^ indigoée 
dé son sentiment sur le mal dont U s'agit, et je 
ue pouvais croire que la cause en fut aus3i m^r 
ligue que notre Faculté française se l'imaginait : je 
loue cep«Édant le zèle de ces messieurs, qui n'en 
ont jugé ainsi que par la crainte qu'ils avaient 
apparemment de se tromper dans une chose aus^ 
importante. On a déjà commencé les ren^ièdes 
extérieurs que M Fagon conseille. La reinfs suÂI 
exactement le régime qu'il lui prescrit. S. M-. 
mange peu naturellement, et ne fait aucun dés- 
ordre; ainsi nous n'avons pas même à appréhen- 
der de lui faire quelque peine de c^.çptérlà : le 
reste s'exécutera avec la même exactitude. Plut à 
Dieu, madame, que quelque habile politique pût 
autant me rassurer sur les affaires de ce pays-d, 
que M. Fagon m'a mise en repos sur la santé de 
la reine! Nous nous trouvons dans une crise, aussi 
violente que dangereuse , c'est à dire à 1^ veille 
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d'une bataille en Estramadtire., contre des enoe- - 
mis une fois plus forts que nous, et sans savoir 
rien de sûr de. ce qui se passe dans Barcelone , 
pendant que la révolte est presque générale dans 
la Catalc^oe, et qu'elle commence, à infester le; 
royaume de Valence et celui d'Aragon. Personne 
ne craint moins que moi,, madame; au contraire, 
j'çspére que M. le maréchal de Tessé battra les 
ennemis, et il fait un temps qui ne me permet , 
pas de douter que la flotte ennemie ne soit obli- 
gée de se retirer incessamment. Cependant, quand 
je considère quel. jeu nous jouons^ et combien il 
serait difficile de reprendre Barcelone si l'archiduc 
en était le maître, il m'est impossible.de ne vous 
pas représenter, madame, que je ne sais ù le 
siège de Tari», qui a ses difficultés et qui peut se 
retnettre à l'ouverture de la campagne pipchaine, 
est d'une aussi grande conséquence qu'il l'est de 
nous secourir incessamment. Les troupes que le 
roi nous enverrait pourraient hiverner en Cata- 
logne, et ne coûteraieut rien à S. M. Si l'archiduc' 
était forcé de se retirer, on peut dire que les en- 
nemis ne tenteraieot p>a5 une seconde fois de.. 
s'étabUr dans cette province , qu'il faudrait déaarr 
mer; et il n'est pas moins sûr- que bous serioa» 
en état, ayant le mois- de mars, de réduire peiU- 
être les Portugais à nous demandée la paix, ou, 
au moins , à ne penser qu'à leur défense. D'un 
;iutre côté, si M. le duc de Vei)dôrae, renforcé de 
sept à huit mille hommes, venait à bout de faire 
repasser les moutagnes au prince ËugéneTpendant 
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que M. de La Feuillade ferait tête au duc de Sa* 
voie avec un corps de dix mille hommes, qui em- 
pêcherait, pendant l'hiver,, de bloquer Turin et 
d'en faire le siège au printemps, avant que les Al- 
lemands pusaent songer à passer en Italie ? Sur ce 
pied, je compte, madame, que quatre à cinq mille 
hommes de l'armée de Piémont, joints aux troupes 
de Provence et à une partie de celles qui sont eu 
Languedoc , pourraient foitaer un corps snf&iant 
pour chasser l'archiduc, châtier les Catalans, et 
assurer pour toujours Tautorité du roi d'Espagne 
dan$ cette maudite province, d'autant plus que 
S. M. C. pourrait y joindre cinq ou six mille 
hommes de ses troupes. Pardonnez-moi , je vous 
supplie , si je me mêle de raisonner sur une ma- 
^ tière si fort au-dessus de ma portée; il faut tout 
mon zèle pour hasarder cet article, et je vous 
prie très-humblement de le supprimer, s'il peut 
déplaire. 

Le roi d'Espagne vous écrit , madame , pour un 
bénéfice que le frère de Laroche, son premier 
valet de chambre , voudrait avoir. S. M. n'a osé le 
demander en droiture au roi , qu'il craint de lasser 
en lui demandant trop de grades. Comme c'est de 
lui-même qu'il a voulu s'adresser à vous, j'ai été 
ravie , madame , de vous voir sa personne de con- 
fiance. Laroche est Un fort «honnête homme , qui 
sert bien le roi, qui ne se mêle que de son de- 
voir , et dont aucun Espagnol ne dit du mal. 

La santé de la reine me fait faire attention qu'il 
n'y a qu'un chirurgien ici à qui on puisse se fier; 
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car les chirurgiens espagnols n'ont ni habitude ni ' 
réputation, hors sur la saignée qu'on dit qu'ils 
font très-bien, et pour laquelle néanmoins je ne 
les appellerais pas si j'en avais besoin. Ce chirur- 
gien français , qui est celui du roi , peut nous man- 
quer ou par maladie ou pafce qu'il suivra S. M., 
si elle va au printemps commander son armée en 
Portugal; ainsi ^ madame j je trouve qu'il est très- 
nécessaire d'en avoir un autre ppur la reine. Je 
proposerais celui que M. Mareschal m'a donné, 
parce qu'il me paraît habile homme, et que j'en 
suis fort contente. Cependant, comme je ne le 
connais point assez, et que je n'ai garde de don- 
ner un tel domestique à la reine sans la permis- 
sion du roi , je vous supplie de faire réflexion à 
ce que j'ai' l'honneur de vous dire, et si le roi 
approuve ma pensée (qui est d'avoir un second 
■ chiruî^ien ), de voir avec S. M. et avec M, Mares- 
chal , s'il convient que je m'arrête à celui dont je 
me sers, qui est déjà ici, et qui est un garçon 
&>rt sage. 

En relisant roa'lettre, je trouve que je vous écria 
avec plus de liberté quasi que je ne lé feraisà ma 
propre soeur : je ne m'en repens point, madame; 
mais je vous supplie de croire qu'il n'y a que 
l'entier dévouement avec lequel je vous honore 
qui me donne cette confiance. 

Je suis ravie de ce que votre santé est meilleure; 
il faut cependant, madame, que cette vilaine fièvre 
quarte vous quitte absolument pour me mettre 
l'esprit en repos; car, en vérité, je vous vnie de 
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tiMit mon cœur, et vous regarde toujours avec 
admiration. 



LETTRE XVI. 



A LA MEME. 

Madrid, le a3 o«!(obre i^o5. 

îfoiJS voilà enfin délivrés, madame, de& inquié- 
tudes que nous donnait le siège de Badajoztf M. le 
maréchal de Tessé n'a pas battu les enneftiis 
comme je le souhaitais, mais il a conservé nos 
troupes, et cela a bien son mérite dans le hesoim 
que nous en avons pour secourir Barcelone et 
réduire la Catalogne. Je commence à respirer, je 
vous Tavoue, madame; la place était mauvaise et 
dépourvue', à la mode d'Espagne, d'une infioiré 
de choses nécessaires à sa, défense : sa perte en- 
traînait celle d'une grande province, qui est La 
plus fidèle de tonte l'Espagne, et, par-dessus tout 
cela , M. le maréchal de Tessé était une fois moins 
fort* que les ennemis. Après un si heureux succès, 
j espère, madame, que nous ne nous tirerons pas 
moins bien d'affaire en Catalogne, où l'on fera 
marcher incessamment toutes les troupes qu'on 
pourra tirer d'ailleurs. 



Laoreine se porte fort bien/ à l'incommodité 
près que vous lui conn^issei , et qui susemeot; 
n'augmente pas. Le roi a une flwioi;!, très^grande 
sur une gencive : S. M. en est guérie , et comme 
eUé est heureuse en tout, ce mal, qui ordinaii:e- 
mentest très-douloureu^ , ne lui a causé d'autre 
peine que d'être quelques jours sans aller à la 
chasse. 

Vous me charmez, madame, par tout ce que 
vous me faites l'honneur de m'écrire du bon cœur 
de madame la duchesse de Bourgogne : la reine y 
a été très-sensible. En vérité , ces deux grandes * 
princesses sont incomparabiës. M. Amelot ne se 
peut taire sur la joie que la nôtre a eue de la 
levée du siège de Badajoz. Autrefois on aurait dit 
que c'était grimace, ou peut-être aurait-on été 
assez méchant pour supposer qu'elle en aurait été 
fâchée; mais, pour aujourd'hui , je ne crains pas 
que M. l'ambassadeur parle différemment de moi. 
Nous demeurerions cent ans ensemble, que vous 
ne devez pas appréhender, madame, que noys ne 
soyions pas parfaitement d'accord : je puis vous 
assurer que notre satisfaction réciproque aug- 
mente à mesure que nous nQU3 connaissons da* 
vantage. 

Vous savez sans doute, que Monseigneur m'a 
fait l'honneur de m'envoyer son portrait enrichi 
de très-belles pierreries. Quoique je prenne la li- 
berté de lui écrire, faites-moi la grâce, je vous 
supplie, madame, de lui bien dire la joie que j'ai 
en recevant cette parque de la bonté dont il 
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m'honore. Tout le monde Ta vu ici, et cela ma 
fait autant d'honneur que de plaisir. 

Je vais attendre , avec bien de l'impatience , les 
nouvelles de l'ordinaire prochain, pour savoir si oe 
que vous avez appris de Hongrie et de* Transil* 
vanie se trouvera véritable. Que cela serait heu- 
reux, madame, et que je le souhaite passionné* 
ment ! Je suis à vous plus que jamais , et de tout 
mon coeur. 



LETTRE XVII. 



A LA MÊME. 

Madrid , le a6 octobre 1 7o5. 

Vous apprendrez, madame, par les lettres de 
notre ambassadeur, les mesures que l'on prend ici 
pour secourir Barcelone, et j'aurai l'honneur seu- 
lement de vous parler de la santé de la reine , qui 
devient meilleure depuis qu'elle se sert des petits 
remèdes que M. Fagon nous a conseillés. Ses glan* 
des sont un peu diminuées ; la grosseur qui me 
faisait plus de peine ne se remarque plus tant, et 
j'espère que le reste se dissipera avec un peu de 
patience. 

Nous avons appris aujourd'hui, par les let- 
tres d'Italie, que le siège de Turin est différé: 
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j'en ai infiniment de joie, parce que je l'ai tour 
jours regardé comme une entreprise très-diffîcile, 
et que celte résolution pourra peut-être donner 
au roi les moyens de nous envoyer des troupes 
avant que Farcbiduc se soit établi en Catalogne. 
Cela est bien nécessaire, madame, cap si pous 
pouvons sortir .heureusemçnt de ce^te aflaire, 
l'Espagne sûrement ne demandera plus dans les 
suites l'attention du roi; et, au contrairci si les 
ennemis demeurent les maîtres de cette province , 
une si dangereuse diversion nous occupera tout 
l'hiver, et ne nous permettra pas d'attaquer le 
Portugal au printemps avec la supériorité qui 
pourrait le réduire k demander la paix. On peut 
dire que la présence du prince de Herclas a arrêté 
le feu de ta rébellion ; mais si Barcelone se perd, 
il est bien à craindre qu'ayant si peu de forces 
pour défendre une si grande étendue de pays, 
toutes les provinces qui composent là couronne 
d'Aragon ne suivent l'exemple de la Catalogne. 
Au milieu de ces tristes réflexions^ je ne laisse pas 
d'espérer que la flotte ennemie sera bientôt forcée 
de s'éloigner de nos côtes. Ce temps, qui lui a été 
si favorable jusqu'à cette heure, a changé aujour- 
d'hui, et s'il continue, il n'est pas possible que 
les Anglais et Hollandais ne songent k se retirer, 
quelques ordres qu'ils puissent avoir. 

Il y a eu chapelle aujourd'hui. Les ducs de 
Veraguas et de Béjar, et le comte d'Aguilar le 
père y ont assisté avec les autres grands, qui'se 
sont déjà soumis aux ordres du roi leur maitne. 
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Peu à pen le reste Tiendra , et cet exemple de far- 
mêlé danis S. M. C. eonfribuera beaucoup à ré* 
tâblirson autorité; mais, madame» ce qui nous 
donne cet avantage est le parti qu'on a prts en 
France xle ne point entrer dani cette afiaire. 

Je suis, mille fois plus que je ne puis dire , ma» 
dame, votre très-humble et très-obéissante ser- 
vante. 

P. S. Vous ne me parlez plus, madame ^ de la 
grossesse de madame la duchesse de Bourgogne: 
serait-ce qu'elle aurait eu des signes contraire^, 
ou bien que vous voudriez nous tromper, en nous 
laissant quelque temps dans cette inceiiitude, 
pour nous apprendre tout d'un coup une si 
agréable nouvelle? 



LETTRE XVIIL 



A LA MÊME. 



Madrid, le 3b octobre itoS. 

1 

Nous avons perdu Barcelone^ madame, sans 
savoir encore si la garnison a eu le temps de ca- 
pituler, ou si les habitants l'ont livrée aux enne- 
mis. Lie roi d'Espagne est très«ensible à cette 
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perte , mais ses forces ne lui perraetteot pas de 
faire tout ce qu'il voudrait , et il en est aA déses- 
poir. Présentement que la flotte ennemie ne peut 
-plus donner d'inquiétude aux côtes de Provence, ■ 
puisqu'on assure au'elle se retire dans ses ports ; 
Kra-t-^i égalemenï impossible au roi de nous en- 
voyer queliiue infanterie pour nous aider k former 
une iarmée que 5. M. C. puisse commander elle- 
même? Je crois que nous pourrons assembler huit 
mille hoiiimes en Aragon, sans trop dégarnir 
les frontières du côté du Portugal; quatre mille 
hommes de plus rendraient ce corps supérieur à 
l'armée de l'archiduc; et mon sentiment serait 
qu'aussitôt que* tout cela serait joint , le roi 
d'Espagne allât lui-même ou réduire la Catalo- 
gne k son obéissance, ou la mettre dans un état 
que l'archiduc ne pût pas en tirer les secours 
dont il aura besoin jusqu'à ce que la flotte en- 
nemie puisse revenir. Si l'on perd du temps, ma- 
dame^ le mal deviendra quasi Ans remède, tet ce 
n'est rien encore, si nous ne faisons bientôt quel- 
que puissant effort. 

Je ne vous rassurerai plus par mes lettres; 
le danger est -évident aujourd'hui, et l'opinion 
où l'on est dans ce paj^s-ci que la France ne 
résistera point aux forces qu'on lui opposera de 
toute part l'année qui vient , achèvera de nous dé- 
truire. Les mieux intentionnés perdent courage 
dans cette situation. Notre infanterie, hors les 
deux régiments des gardes, ne vaut rien, parce 
que M. l'ambassadeur n'a pas même trouvé le 
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pied des régiments en arrivant ici. JA. lé maréchal 
de Tesaé ne veut point séparer la sienne, et peut- 
être sl-mI raison. Tout cela, madame, m'alarme 
pour l'avenir, et rendre secours de France abso- 
lument nécessaire. Je suis bien fâchée de vous 
donner de si mauvaises nouvelles : plût à Dieu 
qu'au prix de ma vie je pusse vous i;pndre l'es- 
prit aussi tranquille que vous l'avez bon ! 

Nous apprenons que la plus grande partie des 
soldats de la garnison de Barcelone a pris parti 
dans les troupes ennemies , cela augmente consi^ 
dérablement leurs forces et diminue d'autant les 
nôtres. Le mal devient plus grand à tou^ mo- 
ments, et, après Dieu, il n'y a que le roi, madame^ 
qui puisse nous garantir des malheurs qui nous 
menacent. M. le maréchal de Tessé, avec les troupes 
de France , serait beaucoup plus nécessaire pré- 
sentement en Aragon qu'en Estramadure. 

P. S. Il y a. d^ long-temps que je pris la li- 
berté, madftne, de conseiller au roi d'Espagne 
d'ordonner au cardinal Porto-Caréro de faire faire 
des prières dans son diocèse ; S. M. Ta fait , et cela 
s'exécute. En vérité , il n'y a rien à désirer sur la' 
dévotion du roi et de la reine. 
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LETTRE XIX. 



A LA MÊME. 



Madrid, Ie6 novembre 170S. 

Je me donne l'honneur de vous envoyer, ma- 
dame , la copie d'une lettre que j'écris aujourd'hui 
à M. le marquis de Torcy, en réponse d'une des 
siennes, qui me fut rendue hier. Elle contient 
quelques éclaircissements sur la constitutioii pré- 
sente .des affaires de ce pays-ci, dont il est bon 
que vous soyez informée, non pour ma justification 
ou pour celle de M. Amelot , mais afin qu'on sa- 
che encore mieux en France le fond qu'on doit 
faire sur cette nation, qui ne nous a jamais aîmés, 
et qui ne pense qu'à ses intérêts. Tout ce que j'a- 
vance est vrai ; et les raisons que j'en apporte doi- 
vent convaincre les moins éclairés qu'on prendra 
toujours la partie pour te tout , tant qu'on s'ima- 
ginera que quelques changements, bons ou mau- 
vais , et qui ne regardent qu'un petit nombre de 
particuliers , soient la cause du bouleversement 
de cette monarchie. M. l'ambassadeur, au milieu 
de ses inquiétudes, a la satisfaction de voir, au 
moins, que tous les sujets 'qu'il a placés jusc^u'à 
celte heure répondent avec zèle à ses intentions; 
III. iG 
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et je pourrais dire la même chose de moi, si, pen-* 
dant mon absence, on n'avait pas hit des géants de 
certains pygmées qui n'étaietit bons que pour les 
emplois que je leur avais procurés. Vous verrez, 
par cette même lettre, madame, que le roi d'Es- 
pagne a dessein de faire venir M. le maréchal de 
ïessé en Aragon, après avoir pourvu , autant bien 
qu'il se pourra, aux frontières du Portugal. Je 
crois que les troupes françaises se trouveront 
beaucoup mieux dans ce pays-là et en Catalogne 
qu'en Estramadure, et je crois aussi qu'il n'y a 
point d'autre moyen d'assurer la Castille et de ré> 
parer nos malheurs. Nous avons quelques lettres 
qui nous assurent que les ennemis manquent de 
beaucoup de choses ; l'argent est rare parmi eux, 
et on prétend qu'ils ont déjà pris l'argenterie des 
églises pour faire de nouvelles espèces. Si le roi 
d'Espagne en faisait autant, il deviendrait fort ri- 
che; mais il kie serait pas bon à donner aux chiens^ 
et l'on dirait que les Français auraient tout pillé. 

Je vous rends mille très-humbles grâces, ma-» 
dame, des nouvelles maiY}ues de bonté que vous 
me donnez dans toutes vos lettres ; elles m'encou- 
ragent si fort à souffrir tout ce qui peut arriver, 
que je ne crois pas que le roi ait dans ses anpées 
un officier qui eut moins de ptine que moi à ex- 
poser sa vie pour son service. 
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LETTRE. XX. 



\ M. LE MARQUIS DE TOHCÏ. 

Madrid, k 6 nmembre i^oi. 

Les malheurs qui nous menacent, monsieur, 
sont encore plus grands que vous ne vous les ima- 
ginez dans là lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'éqrire par le retour du courrier de M. Ame- 
lot. Les secours de France nous manquant pour 
arrêter la fureur de la rébellion, tout est à crain- 
dre, et il ne nous reste qu'un parti à prendre, 
dont je vous entretiendrai lorsque j'aurai répondu . 
à des articles de votre lettre, qui me demandent 
un éclaircissement. 

Vous av^ ta bonté de me dire, monsieur, que 
vous rachèteriez bien chèrement les changements 
qu'on a faits, et les sujets de mécontentement 
doooés H des gens de toutes classes. 

Vous ajoutez qu'il ne paraît point encore que 
les grands soient embarrassés du parti qu'ils ont 
pris , ni plus iJisposés à se soumettre aux volontés 
du roi leur maître. Me servant de ta liberté que 
nous nous sommes donnée l'un à l'autre , je vous 
demanderai , s'il vous |riait, de quels changements 
vous entendez parler. 

i6. 
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Je n en ai vu que trois depuis que j'ai conuais* 
sance des affarres d^Espagne. Le premier est lors- 
que MM. les cardinaux se sont retirés ; le second 
regarde Tambassade de M. de Gramont, et le 
troisième roulera, s'il vous plait, sur ce qui s'est 
passé ici depuis larrivée de M. Araelot. 

Ce ne peut pas être le premier, sans dpute, qui 
vous fait de la peine : vous vous ressouvenez 
trop bien y monsieur, des plaintes que l'on faisait 
dans ce temp>s-là contre le gouvernement ; vous 
n'avez pas oublié aussi que nous étions à peu près 
dans l'état où nous sommes, au mois d'octobre 1 7o3, 
et que ce fut Orry qui mit le roi d'Espagne en 
état de faire glorieusement la première campagne 
de Portugal. 

Si c'est l'ambassade de M., le duc de Gramont 
dont vous voulez parler, je suis de votre 'sen- 
timent , car nos disgrâces d'aujourd'hui sont les 
malheureux effets de toutes les fautes qu'on a 
faites dans ce temps-là : je n'en rejette pas la 
cause néanmoins sur cet ambassadeur; ses inten- 
tions étaient bopnes apparemment. Il s'est fié siu* 
ceux qu'on croyait les plus attachés à la France; 
et pardonnez-moi si je vous dis qu'on n'a jamais 
bien compris quelle sorte de fond on devait iaire 
sur les Espagnols. 

C'est une vérité incontestable, monsieur, que 
cette nation ne s'est donnée à un prince français 
que par la crainte qu'elle avait de n'être pas suf- 
fisamment secourue par l'empereur : la ligue était 
désunie dans ce temps-là ; la France avait de puis- 
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salîtes armées sur les frontières d'Espagne , et ta 
maison d'Autriche paraissait abandonnée de ses 
alliés, qui demandaient que cette monarchie se 
divisât ; ce furent )à les raisons 'que donnèrent, 
à Charles IT ceux qui lui conseillèrent de faire 
un testament en faveur du duc d'Anjou; on n'en 
saurait douter. Philippe V fut donc reçu avec 
des applaudissements infinis, et qui que ce soit 
ne parut mécontent tant que cette situation dura. 
Dès que la plus grande partie de r£urope se fut 
déclarée pour l'archiduc, les Français ne se trou- 
vèrent plus en sûreté à Madrid. M. de Blécourt le 
peut dire , il y était alors; et j'ai plusieurs lettres 
que M, le' cardinal de Porto-Caréro m'écrivait à 
Barcelone, qui prouvent- ce que j'avance. La dé- 
fection de M. le duc de Savoie , et la guerre contre 
le Portugal , ébranlèrent encore davantage les es- 
prits; mais ce qui les a aliénés entièrement est la 
malheureuse journée d'Hocbstet, qui a été re- 
gardée en ce pays-ci comme le coup fatal qui de- 
vait faire périr la France. Pour lors Içs grands , 
oubliant les bienfaits et ta générosité du roi notre 
rdaiire , ont cru qu'ils ne pouvaient plus empêcher 
la division de leur monarchie qu'en se rangeant 
du parti des alliés , qui leur paraît le plus fort. Les 
peuples , d'un autre côté , las d'être sans commerce , 
accoutumés à haïr ootre nation, et séduits par 
une infinité d'émissaires qui ont couru impuné- 
ment toutes les provinces, se sont imaginé que , s'ils 
étaient sous la domination de l'archiduc, ils ven- 
<lraient leurs laines, qui font toute la richesse 
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de l'Espagne , aux Anglais et aux Hollandais , et 
que leurs galions feraient en sûreté le voyage des 
Indes , dont ils se figurent que les Français tirent 
aujourd'hui toiilk le profit. Ce sont ces réflexions, 
monsieur, et l'opinion où l'on est ici que la France 
est aux abois , qui ont jeté les uns et les autres^ 
dans la léthargie où vous voyez que sont ceux qui 
témoignent le plus de fidélité. Tous lès autres 
prétextes ne sont inventés que pour couvrir ee 
que je vous déclare; et c'est pour parvenir plus 
aisément à changer de maître, sans pouvoir être 
accusés d'infidélité , que les conseils ont détruit, 
l'année^passée , toutes les troupes , par des traite- 
ments si barbares , qu'on ne trouve presque plus 
personne qui veuille servir dans l'infanterie. S'il 
faut reprocher quelque chose à M. le duc de 
Gramont , c'est de n'avoir pas découvert ce mys- 
tère d'iniquité, et d'avoir travaillé , comme les au- 
tres, à réduire les affaires du roi d'Espagne dans 
l'état où M. Amelot les a trouvées. 

Je passe, monsieur, aux changements arrivés 
sous ce nouvel ambassadeur. Ils se sont faits pres- 
que tous pendant que j'étais en voyage; ainsi 
vous devez croire que mon intérêt ne me porte 
point à les approuver. Cependant je vous dirai, 
sans entrer dans un détail que je n'ai pa^e temps 
de faire chiffrer, qu'il n'y en a quasi aucun qui n'ait 
éloigné la perte de cette monarchie. Les uns ont 
rétabli, en quelque manière, l'autorité du roi, qui 
était entièrement perdue; les autres ont donné 
le moyen de ramasser quelques troupes; et il n'y 
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eu a point qui ait là moindre relatioii avec la ré- 
volte des Catalaus, ou avec la mauvaise volonté 
des peuplesde Valence et d'Aragon. Ces provinces 
sont les mieux traitées de l'Espagha ; elles ne paient 
presque rien au roi, et je ne sache pas qu'on 
ait donné la moindre atteinte à leurs privilèges. 
Nous voyons aussi que , hors quelques malheureux 
qui cherchent une meilleure fortune sous un nou« 
veau maître, il n'y a que de la canaille qui jus- 
qu'à présent ait pris les armes e.n faveur de l'ar- 
chiduc. Ces gens auraient fait la même chose, il 
y a trois ans , s'ils avaient vu les enneimis en état 
de les protéger, sans que je puisse vous dire ai 
c'est par haine contre les Français ou contre les 
Espagnols. Il est vrai que vous pourrez iqe répli- 
quer, monsieur, qu'il n'est pas sûr que les Cas- 
tillans soient plus fidèles; mais je vous en ai dit 
la raisoti , et je n'y puis rien ajouter, si ce n'est 
que cela dépendra des forces que nous pourrons 
opposera l'archiduc. 

Pour ce qui est des affaires des grands contre 
le capitaine des gardes, tout ce que nous voyons 
l'autorise encore davantage. Les conjonctures 
présentes sont peu propres k faire rentrer ces 
messieurs dans leur devoir; cependant vous savez 
qu'il en revient tous les jours , et je puis vous as- 
surer que cette affaire finirait bientôt, si nous 
avions un peu de prospérité. Ce long discours, 
monsieur, ne remédie pas à nos maux, et je ne 
vois qu'un seul moyen de parer de plus grands 
malheurs qui nous menacent. L'archiduc peut 
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être , avant un mois , en Aragon avec vingt mille 
hommes. Il -ne faut pas compter que le pays se 
défende, et le roi d'Espagne ne saurait laisser des 
garnisons dans dès villes tout ouvertes , sans s'ex- 
poser à perdre ses meilleure3 troupes. Avec sept 
. ou huit mille hommes , il sera impossible d'arrêter 
un ennemi si supérieur. La moindre disgrâce peut 
.* , épouvanter le peuple de Madrid ; et LXi. MM. y ne 
s'y trouvant plus en sùxeté , seraient peut-être for- 
cées à prendre une fuite honteuse, et qui décide- 
rait du sort de l'Espagne. 

Dans cette situation , il me semble que le rot 
doit faire venir au plus vite, de ce côté-ci, M. le 
maréchal de Tessé avec tous les Français qu'il 
commaQde, et abandonner la défense des frontières 
de Portugal à une partie des troupes espagnoles , 
qui apparemment ne se rendront pas aussi lâ- 
chement aux Portugais qu'elles font à l'archiduc^ 
Elles suffisent pendant l'hiver pour empêcher 
les ennemis de pénétrer dans le pays, sifttout si 
l'on y laisse quelques régiments de cavalerie, dont 
nous avons sufiGisamment. Sur ce pied , le roi d'Es- 
pagne formerait , tant de ses troupes que de celles 
de France, une armée de vingt mille hommes au 
moins, avec laquelle il pourrait entrer en Cata- 
logne , désarmer ces peuples, et pousser son en- 
nemi jusqu'à Barcelone. Je sais que ce parti a ses 
inconvénients, mais les autres en ont de bien plus 
fâcheux. On perdra le tout très-assurément, si 
l'on ne sait pas sacrifier quelque partie; et je ne 
sais pas même si M. le maréchal de Tessé ne courra 
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pas risque d'être enveloppé, s'il passe l'hiver où 
il est. C'est là mon sentiment , monsieur, que je 
proposerai à M. l'ambassadeur. Dieu veuille qu'il 
trouve des moyens plus prompts et plus efficaces 
pour sauver cette monarchie! Mon imagination ne 
m'en fournit point d'autres, et je crois certai- 
nement que c'est l'unique , quand nous ne pouvons 
espérer auctine diversion du côté de la France 
jusqu'au mois d'avril. 

Je suis, monsieur, la plus sincère de vos amies, 
et je vous honore plus que personne du monde. 

P. S: Il s'est trouvé, monsieur, que le roi d'Es- 
pagne a pensé la même chose que moi sur la né- 
cessité de faire approcher d'ici M. le maréchal de 
Tessé et toutes les troupes françaises. S. M. en a 
parlé avant moi à M. l'ambassadeur; ainsi je n'au- 
rai de part, dans la résolution qu'on prendra là- 
dessus, que celle qui me cbnvient , qui est de pen^ 
ser et de laisser faire- 
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LETTRE XXL 



A M" DE MA INTENON. 

Bi^diid, le 8 novembre 170S. 

Monsieur le comte d'Aguilar, madame, mérite , 
par sa naissance , par son esprit, par ses services 
et par son attachement à la personne du roi d'Es- 
pagne, dont il a l'honneur d'être capitaine des 
gardes , qu'on le traite bien en France. Il y va par 
ordre de son maître ,' et pour satisfaire ceux qui 
sont bien intentionnés , représenter Tétat où nous 
sommes, et concerter les moyens avec nos mi- 
nistres de rétablir nos affaires. M. Amelot est si 
content de M. le comte d'Aguilar le père, qui se 
trouve aujourd'hui président du conseil d'Ara- 
gon, que j'ai cru devoir procurer à celui-ci l'hon- 
neur de vous entretenir, en lui donnant cette 
lettre, qu'il tâchera de vous rendre lui-même. Il 
est des mieux informés de ce pays-ci, et je suis 
persuadée que le roi sera très-content de tout ce 
qu'il aura l'honneur de lui dire. J'envie son sort 
qui le conduit en France, et qui l'approche de 
vous, madame; malgré cela, je serais fort fâchée 
de n'être pas auprès de la reine dans une conjonc- 
ture aussi embarrassante que celle-ci. Notre roi 
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brûle (l'envie d'aller chercher L'archiduc -■: il a écrit 
àM. le maréchal de Tessé de lui amener ses troupes 
au plus tôt. Si, pendant le temps de samarche,on 
pouvait au moins nous envoyer des recrues par 
la Navarre, cela rendrait ce corps complet, et 
nous mettrait en état de hasarder davantage. Que 
l'on prenne soin, au nom de Dieu, en France de 
conserver Jaca ! Ce poste est très-important , et 
manque de tout suivant, la coutume d'Espagne. 

Je suis avec un dévouement entier, madame, 
votre très-humble et trés-nbéissante servante. ' 



LETTRE XXII. 



A LA MÊME. 



Je reprends courage, madame, k mesure que 
nos troupes avancent vers la Catalogne; elles ont 
presque toutes passé aux environs de celte vjlle, 
et J^L. MM. les ayant-été voir, bien d'autres gens 
ont eu aussi la même curiosité. Il n'est plus ques- 
tion de révolte en Aragon; le royaume de Va- 
lence est même plus tranquille, et la cavalerie 
que nous avons sur la frontière remporte tous les 
jours quelque avantage sur les ipiquelets , quoi- 
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qu'Us soient partout fort supérieurs en nombi^. 
Ije parti que le roi d'Espagne a pris (faller au 
plus tôt attaquer l'archiduc , est le seul qui pouvait 
sauver l'Espagne. Depuis que cette résolution s'est 
publiée, les affaires ont entièrement changé de 
face. Vous verrez, dans les suites, madame, ijae 
la Catalogne reviendra aussi facilement qu'elle 
s'est perdue; et si le roi peut nous aider, et par 
mer et par terre, dans le temps que S. M^ C s'ap 
prochera de Barcelone , nos ennemis se trouveront 
sûrement bien plus embarrassés que nous. Je n'ose 
vous dire, madame , toiU ce que j'espère de cette 
entreprise :j<? me flatte que le siège de Nice sera 
fini assez tôt pour que les troupes et les vaisseaux 
qui y sont employés puissent passer, au mois de 
janvier, en Catalogne. Je me figure que l'archiduc 
manquera de tout dès que le roi d'Espagne sera 
maître du reste de la province ; et je ne puis com- 
prendre que les Anglais et les Hollandais puissent 
lui fournir, pendant l'hiver, tous les secours dont il 
aura besoin. «Sur ce pied, tout me paraît possible, 
et mon imagination ne trouve point de bornes. 
L'Estramadure ne sera point abandonnée, ma- 
dame; toutes les troupes espagnoles seront de ce 
côté-là : on travaille à les rendre complètes. Si 
elles peuvent l'être, elles formeront une armée 
assez considérable pour empêcher les Portugais 
de faire un siège ou d'entrer en Espagne, quand 
les Anglais seront obligés de porter toutes-leurs 
forces en Catalogne pour la sûreté de l'archiduc. 
Mais il faut que M. de Chamiltard pique Orry 



DF. M"* DES URSINS. aS3 

d'honneur, et qii'it le somme de lui-teoirla pa- 
role qu'il lui a donnée d'avoir quarante bataillons 
et cinquante escadrons bien armés et bien habil- 
lés , à la solde du roi d'Espagne , outre sa maison , 
qui servira en Catalogne avec les troupes de 
France. Je suis toujours très-contente de son zèle 
et de son travail; cependant, madame , les ordres 
du ministre, donnés d'une certaine façon, ne gâ- 
teront rien , et ils sont même nécessaires pour re- 
mettre plus d'union entre les Français de cette 
espèce qui travaillent ici aux afiaires des deux 
rois. - 

Il serait à souhaiter, pour M' l'ambassadeur et 
pour moi, madame, que tout le monde pensât 
aussi juste que vous sur ce qui arrive en ce pays- 
ci ; je ne serais pas obligée à des éclaircissements 
qui sont très-étrangers à la matière dont il est 
question , et qui n'ont lieu que par l'envie qu'ont 
mes ennemis de donner un nouveau crédit aux 
faussetés qu'ils out avancées autrefois. Je suis néan^ 
moins très-obligée à M. le marquis de Torcy, qui, 
de lui-même, a pris ta peine d'avérer le fait dont 
j'eus l'honneur de vous écrire l'ordinaire dernier, 
pour se mettre en état de détromper M. le duc 
d'Albe. 

Nous sommes très-embarrassés sur la forme 
qu'on doit donner au gouvernement pendant le 
voyagé du roi. La reine voudrait bien n'être t^iar- 
gée de rien, et je suis fort de »on sentiment : ce- 
pendant cela ne me parak pas possible. Le meil- 
leur parti, ce me semble, est que M. l'ambassadeur 
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reste ici auprès d'elle ^ avec ceux qui entrent ac- 
tuellement dans le cabinet, et que le roi d'Es- 
pagne ne se réserve que les affaires de Catalogne , 
qu'il décidera avec M. le maréchal de Tessé. Tout 
autre expédient a ses inconvénients : celui-ci ne 
fait point de changement, et il .entretiendra dans 
Fespérance tous ceux qui aspirent à l'honneur de 
travailler avec le roi , et qui se persuadent que le . 
Despacho nie peut pas durer comme il est. . 

Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, ma- 
dame , d'une manière à me faire croire que Ton 
est peu content en France de la conduite de la 
reine douairière :* il ne m'est cependant rien re- 
venu jusqu'à présent contre elle, et M. l'ambia»- 
sadeur n'en sait pas plus que moi; je prendrai 
donc la liberté de vous dire que ce ne sont peut- 
être que de faux avis, qui ne doivent pas vous 
inquiéter. Vous m'affligez beaucoup, madame, en 
m'apprenant le peu de santé de madame la du* 
chesse de Bourgogne : Dieu conserve celle du roi 
et la vôtre, qui assurément m'est plus chère que 
la mienne! 
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LETTRE XXIII. 



Madrid, le 8 décembre i705. 

Voici deux courriers, madame, qui ne m'ont 
point apporté de vos lettres : je n'ose m'en plain- 
dre, car je connais vos occupations; mais je ue 
puis m'empêchei»de vous marquer mon inquié- 
tude sur votre santé. Celles que j'avais pour tout 
ce qui pouvait arriver en ce pays-ci diminuent, 
grâce à Dieu, tous les jours. Nous ne recevons 
que de bonnes nouvelles d'Aragon, et il nous 
revient, par des endroits sûrs, que les Catalans 
sont déjà bien las de leur nouveau maître : je crois 
que M. de Chamillard ne l'est pas moins de nbus 
et de toute l'Espagne; il nous gronde tous tant 
que nous sommes, qu'il n'y manque rien; maïs il 
fait ce que nous soub3iton8,.et cela nous suffît. 
Ne s'est-il point plaint à vous, madame, de notre 
idée de r^rendre Barcelone cet hiver ? Les raisons 
ne lui raan<^ent pas pour prouver qu'elle est chi- 
mérique; mais il a beau dire : si ce n'était point k 
lui k fournir les troupes et les munitions, il trou- 
verait que rien ne serait plus beau que de finir 
la guerre en faisant l'archiduc prisonnier avec 
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me remercier. Je ne me ressouvieiM pas, «n^Phté, 
d'avoir reçu d'autres lettres que deux du Donoe, 
deux ou trois du maréchal de Viileroi, une dit 
maréchal de BouHers, et une autre du duc d'Abr- 
court, en réponse au compliment que je lui fis sur 
la mort de M. son frère : j'oubliais que M. le duc 
de Graroont m'a aussi écrit deux fois. Juges, 
madame , par ce détail que j'assure vrai, si on peut 
me reprocher d'avoir correspondance avec des 
gens qui ne cherchent qu'à brouiller^ et d'être 
trop crédule. Ce défaut est si peu en moi, qu'on 
pourrait avec beaucoup de raison m'accuser de ne 
rien croire, et dire que le trop de confiance qjue 
j'ai en ma droiture m'empêche de faire attention 
à bien des choses queje ne devrais pas mépriser, 
ayant des ennemis aussi dangereux que j'en ai en 
France. 

Ce ne sont pas les Français qui m'ont informée 
de ce que M. le duc et madame la duchesse d'Albe 
m'imputaient ; ce sont des grands d'Espagne, à qui 
on l'avait écrit, et qui étaient déjà fort alarmés 
par les conséquences qu'ils tiraient de la lettre 
qu'on supposait qWC j'avais écrite. Ils n'ont eu 
nulle intention de me faire plaisir : leur intérêt 
seul les a fait parler; et, dans la disposition où ils 
sont , cette affaire aurait bientôt fait plus de bruit 
que le Banquillo^ si je ne l'avais prise comme j'ai 
fait. 

Après vous avoir assuré, madame, que per- 
sonne ne m'écrit, même sur ce qui me regarde , 
permettez-moi de vous dire que c'est en France 
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qu^on ajoute trop de foi à ceux qui ne cherchent 
qu'i brouiller. En voici un bel exemple. M. de 
Chamillard, homme juste, sanspréTention,et que 
Je croyais qui donnerait sa principale confiance 
à M. Amelot, qui la ménte'mieux qu^fiersonne 
par sa probité, m'écrit cette article dans sa der- 
nière lettre : 

K Au nom de Dieu, madame, employez-vous 
' pour que l'on donne plus de confiuice aux gé- 
n néraux que le roi envoie en Espagne ! On les &it 
» servir corame des capitaines d'infanterie. M. de 
« Tessé est assez sage pour n'en rien dire; mais 
" je m'en plains à vous pour lui, et il doit être 
a renvoyé en France, ou consulté sur les affaires 
« de guerre. » 

Qui ne croirait, madame, sur un pareil exposé, 
que M. le maréchal de Tessé' a raison de se plain- 
dre que le roi d'Espagne est injuste k son égard, 
et que M. Amelot et moi avons tous les torts du 
monde de soufirir ce désordre? cependant il n'est 
rien de tout cela. M. le maréchal de Tessé, quand 
il est à Madrid, est consulté, et décide sur toutes 
les affaires, autant, pour le moins, que M. l'ambas- 
sadeur; et lorsqu'il est à l'année, il est le maître 
absolu non-seulement des troupes de France, 
mais encore de celles d'Espagne, commandant 
aux capitaines-généraux, ses anciens, contre l'u- 
sage du pays. Nous vivons ensemble très-cootents 
l'un de l'antre , et sur un pied d'amitié qui ne m'a 
pas permis de lui cacher t'étonnément où j'étais 
qn'i) eût pu donner lieu A M. de Chamillard, bu 
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par ses discours ou par ses lettres, à croire une 
chose aussi éloignée de la vérité. II m^assura, 
madame, qiril n*avait pas le moindre prétexte de 
se plaindre : il me parla en honnête homme; et 
dès qu'ilôt de retour chez hii , il m'écrivit la lettre 
que je vous envoie. S'il n*a écrit que ce qu'il me 
marque, comme je n'en doute pas, certainement 
M. de Chamillard n'a pas du conclure qu'il sert 
ici comme un capitaine d'infanterie, nim'exhorter 
à lui procurer plus de confiance. Ainsi je suppose 
que d'autres gens écrivent avec intention de nous 
brouiller tous, et qu'on est toujours bien plus 
disposé en France à croire les faux rapports que 
la vérité. Ces mauvais esprits ne me sont pas in- 
connus. On me dit à Versailles qu'on les laissait 
ici, parce qu'ils étaient nécessaires pour certains 
détails; mais on m'avait fait espérer en même 
temps qu'on n'ajouterait pas foi à ce qu'ils pour- 
raient écrire. Je ne vous dis pas, madame, tout ce 
que je pourrais vous dire là-dessus; mais si vous 
saviez tout ce qui s'écrit sur ces faux principes, 
vous avoueriez que M. l'ambassadeur, plus que 
moi ei||Core , ne doit pas être fort content du peu 
de justice que l'on rend à son zèle, à sa droiture 
et à son habileté. 

Ce qui vient d'arriver à Valence ne marque que 
trop que les moments étaient trop précieux pour 
perdre dix ou douze jours de temps à consulter 
M. le maréchal deTessé sur le passage des troupes 
de France en Aragon. Plût à Dieu que cette ré- 
solution eut été prise huit jours plus tôt ! nous 
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lie serions pas dans ces nouveaux embarras, el 
ceux même qui y ont trouvé à redire sont obIi> 
gès de l'aivouer aujourd'hui. Ces g«ns-là , au lieu 
d'empoisonner les choses les plus saines, auraient 
beaucoup mieux fait d'empêcher nos soldats fran- 
çais de commettre tant de désordres partout où 
ils ont passé; c'était là leur aflaire, et le soin 
qu'on a eu de faire trouver des vivres abondam- 
ment dais toute leiM: route méritait, autant qUe le 
service des deux rois, qu'ils «tfssent cette attention. 

Cette lettre est trop longue, madame, pouty 
ajouter autre chose; vous verrez d'ailleurs, daiA 
la dépêche de M. Amelot, ce qu'il y a de nouveau 
ici. Ce que je vous demande est que Ton croie, au 
pied du la lettre, en France, tout ce que vous savez 
que j'ai écrit à M. de Torcy sur la disposition où 
sont quasi tous les Espagnols. Quant à l'honneur 
de votre amitié , jamais vous ne m'en priverez avec 
de bonnes||Bisons ; vous me la devez, madame, 
par.mon attachement pour vous, par mon zèle 
pour le service du roi, et plus encore par ma 
persévérance k mépriser tout cé'que mes ennemis 
sont capables d'inventer contre moi. 

P. S. lies glandes de la reine se sont un peu 
grossies et multipliées depuis quelques jours. Nos 
médecins ont fait une consultation dans laquelle 
ils ont été conformes sur le régime et sur les re- 
mèdes : je ne leur vois aucune inquiétude; mais 
au contraire beaucoup <I'espérance de la guérir ce 
printemps. 

Je ne crois pas que rien soit plus triste que 
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Tétat iMA doiveal être M. et madame de Beauvîl- 

• 

lîccs : je leur ai témoigné la part que j y prend», 
qui est, eo vérité, très-siooère. LX- MM. CC ont eu 
la boDté de leur écrire. Vous auriez eu aujour- 
d'hui une lettre de la reine , madame , si elle n »- 
▼ait pas passé une bonne partie de la journée ^ 
l'église. Je ne saurais finir sans vous plaindre d*ar 
voir perdu la pauvre mademoiselle Xanon. 

.# 

LETTRE XXV. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 6 jmrier f;o9. ' 

Si Vous me défendiez d'avoir Thoianeur de vquiî 
écrire, madame, vous me priveriez assurémen,t cte 
Tunique plaisir que j'aie en ce pays-ci, après. celui 
de recevoir de vos lettres. Tant que vous le tnou-. 
verez bon, plutôt que d'y manquer, je prendrai 
sur mon sommeil le temps dont j'ai besoin pour 
le faire ; car je ne suis jamais si à mon aise quje. 
lorsque je vous ai ouvert mon cœur siu: les cbose^f 
qui me font de la peine: 

Vous avez raison de dire , madame , qu'îL' serait 
à désirer que M. Amelot pût être partout. Le roi 
u aura jamais un ambassadeur si zélé pour soa 
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service, si appliqué aux affaires , ui qui soit si fort 
au gFé des Espagnols. D' autres raisons, plus fortes 
encore que celles qui vous inquiètent, m'auraient 
fait souhaiter qu'il eût suivi notre jeune roi en 
Catalogne : mais.c'fst risquer à tout perdre que 
d'abandonner la reine aux seuls Espagnols dan» 
uue coujonciure aussi, délicate. Je n'ose pas 
■«'expliquer davantage, madame, dans uue lettre 
qui peut se penlre. La crainte qu'on a en France 
qu'il ne paraisse au public que toute l'autorité 
réside dans la personne de la reine, dès qufoq 
verra l'ambassadeiu- rester auprès d'elle, estfi^. 
dée sur Terreur où l'on est qu'on a <léja eu cett«' 
opinion en Espagne. Je vous assure cependant 
que les Espagnols n'ont jamais dit pareille diose, 
et qu'il n'y a que les Français qui aient eu assez 
de malice pour inventer et publier cette fausse 
supposition. Tous les conseils restant à Madrid, 
et la distance qu'il y a du Portugal à Barcelone 
ne permettant pas de recourir au roi sur tout'œ' 
qui peut arriver, si la reine n'y était pas, il serait 
absolument nécessaire de nommer un gouvernear 
ou d'établir une junte; ainsi il n'y a pas la moin- 
dre di£Bculté pour que S. M. reste à la' tête U«s 
affaires, et il ue bi« paraît pas qu'il y en ait 
qu'en ce cas M. l'ambassadeur restie auprès d'elk> 
pour l'assister de ses conseils, dans un temps où 
la révolte est quasi autant à craindre en Castîljc 
que dans les autres provinces, par la hardiesse 
qu'ont les moines de prêcher en tous lieux en 
faveur de la maison d'Autriche. Mais , comme je 
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me puis tromper, ne serait-ii point possible de 
déclarer M. le maréchal de Tessé ambassadeur 
extraordinaire pour tout le temps que durera 
Tabsence du roi? Quelque inconvénient qu'il y ait, 
il* n'est nullement comparable au risque qu'il y 
aurait à laisser ici la reine sans M. Amelot. Vous 
penseriez tout comme moi, madame, si vous étiez 
en ma place, et j'espérerais de vous persuader 
que j'ai raison, s'il m'était permis de tout écrire. 

Vous me dites beaucoup de bien de M. le duc 
d' Albe , et M. le marquis de Torcy me le recom- 
mande fort. Cela n'est pas nécessaire, madame; 
car je vous proteste qu'il n'y a que le service des 
deux rois qui me fasse agir , et que nul motif ne 
m'empêchera jamais de procurer, autant que je 
pourrai, des avantages à un homme que je connais 
aussi fidèle à son maître et aussi agréable au 
' nôtre que celui-là. 

Je vous envoie le décret par lequel S. M. a 
ordonné des prières publiques; j'ai cru devoir le 
faire imprimer pour contenter la curiosité d'une 
infinité de gens qui le demandaient. 

Je VOUS; rends mille très-humbles grâces, ma- 
dame , de l'inquiétude que vous avez sur mçn œil 
maladç. Je n'ose quasi écrire de ma main , de peur 
de l'affaiblir encore davantage. 

Je ne vous parle point des affaires de ce pays- 
ci, puisque vous voyeiz tout ce qui y arrive dans 
les dépêches de M. Amelot. Il ne me reste donc 
qu'à vous assurer, madame, de mon fidèle atta- 
chement. • 
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LETTRE XXVL 



A LA MÊME. 



Hutrid, la m juTic* 1 706. 

Lr comte d'Aguilar est arrivé ici, madame, bien 
rempli des bontés du roi et des vôtres. 11 serait â 
souhaiter que d'aussi bons sujets que lui passas- 
sent d'Espagne en France, ce serait autant de mis- 
sionnaires qui nous seraient très-utiles pour dé- 
truire les fausses idées qui trompent cette nation, 
et qui la rendent si peu attentive à ses propres 
intérêts. Le roi et la reine ne cessent de le ques- 
tionner. Il les contente sur toutes choses, maïs 
particulièrement sur la tendresse infinie qu'il à 
remarquée dans le roi pour LL. MM. , et sur le* 
véritable intérêt que vous prenez à leur bonheur. 
Je comprends très-bien que sa vivacité «'aura pas 
été dugoût de tout le monde; mais nesouhaite- 
riez-vous pas, madame, que tous les Espagnols 
en eussent autant pour le service de leur maître , 
et ne vous trouvez-vous pas entièrement rassurée 
sur le vieux comte d'Aguilar, qu'on a toujours", ' 
voulu faire passer pour un Autrichien, quanthfî* 
vous trouvez tant' de zèle et si peu île ménage- * * 
ment dans son fils unique? Le père remplit sa 



t 



!)66 LBTTR£S 

charge de président d'Aragon avec toute la satis- 
faction que M. l'ambassadeur pouvait désirer, et 
l'on peut dire avec une approbation générale. 

Si M. le duc de Noailles est votre neveu , ma- 
dame, il est aussi le mien à la mode de Bretagne. 
Quelques raisons néanmoins que j'aie de m'inté- 
resser en sa faveur , je ne pourrai guère le lui té- 
moigner, s'il reste en Catalogne; mais je dirai au 
moins à LL. MM. ce que vous n'avez osé leur 
écrire. 

Vous vous souviendrez bien, madame, que 
vous m'avez fait l'honneur de me recommander 
M. le marquis de Brancas : je l'ai vu ici, et il m'a 
paru mériter votre protection. Son dessein serait 
de s'attacher au roi d'Espagne. Faites-moi l'hon- 
neur de me mander si le roi trouve bon que je 
lui rende service en cela , et jusqu'où je dois por- 
ter les offices qu'il me demande. Je vous envoie 
la copie d'une lettre qu'il m'a écrite pour m'in- 
former de ses vues. 

Nos affaires n'empirent pas; au contraire, il 
semble que nous sommes à la veille de recevoir 
de bonnc|| nouvelles de Valence. Les révoltés, en 
grand nombre, avaient comme assiégé Alicante; 
mais quelques gentilshommes affectionnés au roi 
ont fait retirer cette canaille, avec des troupes qu'ils 
Qfki assemblées à leurs dépens. Deux évéques mar- 
• paient aussi à la tête des milices de Murcie pour 
. ^^LjteCQurir cette même place. Ce sont près de cinq 
mille hommes qui serviront utilement pour ré- 
,duire Valence , et qui ont été levés par les soiiis. 
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de ces bons évéqucs, dont le rèle n'a presque pa> 
d'exerïiple. 

Jt; vous supplie^ madame, de faire mes trèa-r 
humbles remerrâmeuts au roi des choses giacieuse» 
que le comle d'Aguilar m'a dites de sa part , et de 
la protection dont S. M. continue à honorer mon 
frère. C'est par respect que je ne prends pas la 
liberté de le faire moi-même, persuadée d'ailleurs, 
que, pouvant compter sur vos bontés, comme vous 
me lepermettez, je ne saurais prendre un meil- 
leur parti que de mettre mes intérêts les plus_ 
chers entre vos mains. Que l'on est heureuse, ma- 
dame, d'avoir une amie comme vous! maïs que 
l'on est inquiète quand on apprend qu'elle sort 
d'un accès de fièvre qui a duré ving-quatre heures, 
et qui a fait peur à M. Fagon. 

P. S. Le roi d'Espagne m'a ffit- l'honoeur de nue, 
dire encore ce soir qu'il serait très-aise de reratl! 
M. le duc deNoaiUe&; et la reine dit qu'ayant au^ 
tant de qualités estimables et aimables q4'en a,- 
M. votre neveu, elle veut s'en, faire un ami 9(^. 
Ude : je ne m'y opposerai pas certùoen^Qt- Vouf, 
m'apprenez bien des mariages fort extr^o^dinaiI^ 
Je serais extrêmement en peine de madame ôi^ 
Caylus, si nous n'avions pas eu des nouvelle^ de 
Paris, qui ne parlent point d'elle, et qui sont phvk 
fraîches que la lettre que vous m'avez fait rbon»-' 
n£ur de m'écrtre, dans laquelle vous me parlez d^^^' ^ 
aoA mal. Ce serait, eu vérité, grand dommage qi4*ï) ' *■ 
arrivât quelque malheur à une des plus char^ 
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mantes personnes du monde. Dites-moi , je vous 
supplie, madame, ne l'aimez- vous pas de tout 
votre cœur?' Elle a M. le comte de Caylus, son 
beau-firère, qui est ici : il est fort honnête garçon-, 
fort sage et fort poli. 



LETTRE XXVII. 



A LA MÊME. 



Madrid y le 3 férrier 1706. 

Je n'ai point reçu de vos lettres cet ordinaire- 
ci, madame, et j'ai appris par les nouvelles pu- 
bliques, que vous aviez la fièvre au départ du 
courrier. Rien ne saurait m'affliger davantage que 
de vous voir en cet état ; la reine n'en est pas 
moins inquiète que moi : elle parle de votre in- 
disposition comme il m'appartient d'en parler, 
et comme peut faire la persoîme du monde qui 
vous a le plus d'obligation. 

!Ne me .sachez point mauvais gré , je vous sup- 
plie , madame, si je témoigné quelque vivacité sur 

* de certaines choses qu'on avance mal à propos 
. ^«ur.mon sujet. Si je remplissais mon emploi sous 

• • 'les yeux du roi ou sous les vôtres, je ne crain- 

drais rien; mais je suis à trois cents lieues de vous 
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tnalheuTcusement , et souvent les choses qui se pas- 
sent ici sont bien défigurées, lorsqu'elles arrivent 
k votre connaissance. Tout ce que vous me &ites 
l'honneur de me dire sur la satisfaction que le rw 
témoigne de mes services me feit un plaisir infini. 
Plût à Dieu que je susse encore mieux faire , pour 
marquer à S. M. que toutes mes pensées n'ont 
d'autre but que de mériter son approbation ! 

11 faut que je vous satisfasse, madame, sur 
l'impatience que vous avez de savoir que le roi 
d'Espagne était à la tête de son armée. Je sub .pour- 
tant moi-même si afOigéede voir différer son dé- 
part de mois en mois, que je devrais laisser aux 
autres à faire valoir les raisons qui le retiennent 
à Madrid. La révolte du ro^/aume de Valence en est 
la plus forte à mon avis, les troupes qu'il a fallu 
envoyer de ce côté -là ayant trop affaibli celles 
qui sont restées avec M. le maréchal de Tessé, 
pour risquer de mettre S. M. à leur tête, dans un 
. pays où la révolte a fait prendre les armes à tout 
ce qui est capable de les porter. M. le maréchal 
a cru ensuite qu'il devait s'assurer de l'Aragon 
avant que d'entrer en Catalogne. Une armée en 
corps ne lui a pas paru propre k ce dessein , et 
cela l'a obligé de cantonner ses troupes en-deçà 
et au-delà de l'Èbre , pour y mieux réussir pen- 
dant qu'il doime ordre aux vivres, et qu'il amasse 
ce qui lui est nécessaire pour une plus grande 
expédition. Voilà, madame, ce que l'on me ré- 
pond , lorsque je fais la même question que vous 
me bites : c'est au roi à juger si ces raisons sont 



t r 



370 LETTRÉS 

bonnes ou mauvaises ; mais vous devez croire que 
le roi d'Espagne brûle d'envie de partir, eC que 
la reine ne souffre pas moins que lui du temps 
qu'il semble que l'on perd depuis plus d'un 
mob que les troupes françaises sont arrivées en 
Aragon. 

Permettez^moi de vous demander comment mMr 
dame de Caylus s'est tirée de l'état où elle était La 
reine suit exactertïent le régime que M. Fagon lui a 
prescrit , et sa santé est toujours de même. Le mau* 
vais temps nous retarde l'arrivée des courriers 
<ie deux ou trois jours;- c'est un surcroit de peine 
bien grand pour moi, madame, dans l'inquiétude 
où je suis sur la vôtre. 



k %«^i<%%<^i%%i%<fc^»'%'^^<%fc>%^%'»'fc%i*^^^'^*^'^'*''*<*< 



LETTRE XXVIII. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 4 mars 1706. 



Les affaires de ce pays-ci , madame , vont si fort 
changer de face par les nouveaux secours que te 
roi a la bonté de nous envoyer, qu'il me pa^rait 
que nous n'avons plus rien à craindre, quelques 
efforts que les ennemis puissent foire pour sou- 
tenir l'archiduc en Catalogne, ou pour attaquer nos 
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frontières par le Portugal. Vous ne sauriez vous 
imaginer la joie que cette nouvelle a donnée à 
tous ceux qui sont bien iotentiounés , et combien 
cela abat les espérances des partisatA de la maison 
d'Autriche. Il est vrai que les troupes françaises 
arriveront un peu tard; mais si M. le duc de 
Berwick. ne saurait empêcher les Portugais d'en- 
trer chez nous , il se trouvera du moins en 
état de les harceler et de leur disputer le terrain 
avec ce qu'on lui fournira présentement. Vous 
avez BU, madame, le départ du roi d'Espagne pour 
aller k Valence , dont il croyait la conquête néoes- 
-«aire,etassez facile pou^ke rien déranger au pro- 
jet sur Barcelone. Les lettres du roi notre maître 
Tout fait revenir sur ses pas, et commet. M. de- 
vait samedi dernier passera cinq lieues de Madrid, . 
la reine fut dîner avec lui, ayant fait ce jour -ta 
dix grandes lieues pour se donner cette satisfac- 
tioD. LL.MM.se séparèrent aussitôt après le dîner, 
très-contentes de cette entrevue, et les deux cours 
pleines de joie des bonnes nQuvèlles que nous re- 
çûmes en même temps de M. le duc de Noailles. 
. Achevez, madame, de nousmettrerespritenre- 
pos,ennousapprenantque votre santé se rétablit; 
votre vilaine fièvre me tient dans une inquiétude 
mortelle, et rien ne pourra me faire plaisir que 
je De suche que vous en êtes entièrement délivrée. 
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LETTRE XXIX. 



A LA MÊME. 

Madrid , le 1 7 man 1 706. 

Présentement qu'il me semble que vous vous 
portez UQ peu mieux, madame , je reprends cou- 
rage sur mes affaires, %t je me flatte que tout 
ira bien. C'est aujourd'hui que le roi doit entrer 
en Catalogne avec M. le maréchal de Tessé. S. M. 
peut être sous Barcelone en huit ou dix jours; 
M. de Légal peut y être plus tôt. Cette place se 
trouve presque sans troupes avec l'archiduc; un 
peu de bonheur du côté de la mer nous assurerait 
un grand événement. 

M. le duc de I^Toailles informe LL. MM. CC. de 
tout ce qu'il fait, avec uue exactitude qui marque 
autant sa bonne conduite que les heureux succès 
qu'il a eus jusqu'à présent : ses lettres sont sages, 
prudentes et pleines de bons conseils. 

Nous n'avons encore aucune notion que Péter- 
bouroug songe à quitter Valence : je suis persuadée 
qu'il a dessein d y attendre les secours qui vien- 
nent d'Angleterre, et de porter la guerre de ce 
côté-là , parce qu'elle nous sera plus incommode , 
et à lui plus avantageuse ; mais je n'entends pas 
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ceqit'il veut faire de l'archiduc, dont la personne 
ett déjà saus, doute fort aventurée. 

Nous avons ici M. le maréchal de Berwick de- 
puis quelques joQrs. Heureusement les Portugais . 
nous donnent plus de temps que nous n'en espé- 
rions pour nous arranger en Estramadure ; pour 
peu qu'ils tardent encore à se mettre en campa- 
gne , sûrement M. de Berwick se mettra en état 
d'attendre,aans rien perdre , les secours qui nous 
viennent de France. Nous vous sommes très-obli- 
gés, madame, de nous l'avoir envoyé : il ne trou- 
blera point l'union, qui grâces à Dieu, continue 
entre nous autres Français, et il sera très-utile 
pour le service des deux rois, par l'amitié et l'estime 
que tonte la nation espagnole à pour lui : il se dis- 
pose à partir incessamment. 

La reine se fait admirer tous les jours davantage 
dans le Despacho. M. l'ambassadeur en est charmé; 
je le suis encore plus que lui de voir l'impatience 
de S. M. lorsque le courrier du roi retarde de 
quelques moments à arriver , et la joie véritable 
que l'on remarque en elle dès qu'elle a reçu ses 
lettres. Je voudrais , madame , être à portée de vous 
foire voir toutes celles que LL. MM. s'écrivent ; 
leur tendresse réciproque, leur raison et leurs sen- ■ 
timents pleins de gloire et de piété vous donne- 
raient ta plus grande joie du monde. 

La reine a fort goûté toutes vos règles de 

Saint-Cyr; nos dames les veulent avoir, et je fois 

travailler à les traduire en espagnol pour leur 

donner cette satisfaction. Si S. M. n'était pas dans 
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des eogagements bien difTérents de ceux de$ de- 
moiselles de Saint-Cyr, je crois, en vérité ^quelle 
voudrait être une de vos élèves. 

On continue, madame, à prier Dieu dans toutes 
les églises de Madrid , pour la prospérité des armes 
de S. M. C. , avec un très-grand concours de peuple 
et de noblesse : la reine y va elle-même, autant que 
ses affaires le lui peuvent permettre. Sa santé est 
bonne , Dieu merci , malgré toutes se$ «justes io- 
quiétudes; mais ses glandes ont plutôt grossi que 
diminué pendant cet hiver : elle suit cependant le 
régime de M. Fagon avec beaucoup d'exactitude. Je 
sais bon gré à cet habile médecin du soulageroeot 
qu'il a procuré à la reine d'Angleterre; car cette 
vertueuse, princesse ne saurait vivre trop long- 
temps pour l'honneur de notre sexe; j'en dis au- 
tant de vous, madame, et ôomme je souhaiterais 
prolonger vos jours au-delà des miens, je ne 
puis m'empécher de vous proposer l'usage du café 
pour votre estomac , quoique je sois sure de me 
brouiller avec M. Fagon; je suis persuadée que 
presque tous les maux viennent de mauvaises di- 
gestions, et je sais, par expérience, qu'il n'y a 
pas un meilleur remède que le café pour bien- 
digérer'! depuis que j'en prends, ma santé est en 
bien meilleur état, et je fais le carême sans peine, 
quoique dans un pays où tout manque; je ae 
pouvais autrefois manger un jour maigre sans être 
très-incommodée. 

Nous venons de recievoir des lettres de M. de 
Légal à M. le maréchal de Tessé, par lesquelles. 
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noos apprenons qu'il manque une infinité de 
choses pour le siège de Barcelone; cela retardera 
sans doute la niarcbe du roi d'Espagne, et l'af- 
fligera beaucoup, surtout, voyant qu'il aurait. eu 
assez de temps pour finir l'afFaire de Valence, qui 
peut, dans les suites, nous donner beaucoup d'in- 
quiétudes. Il est impossible, madame, de vous être 
plus dévouée qu^e vous le suis. 



LETTRE XXX. 

; A LA MÊME. 

Madrid, Ir g iTril I7(ifl. 

La reine n'a point' reçu de lettres du roi de- 
puis le a5 du mois de mars, ce qui la met âàa,4 
une extrême inquiétude, quoiqu'elle »it bien 
prévu toutes les difficultés qui se ti-ouveraient ft 
conserver un commerce avec lui. Il nous revient 
cependant par le bon archevêque de SaragossC, 
et par pinceurs autres endroits des frontières dé 
Catalogn'e,.que le roi a traversé tout ce pays- Bf # 
très -heureusement; que beaucoup d'eiidroits se 
sont soumis à son obéissance; que S. M. était ar^ 
rivée devant Barcelone le Vendredi Saint i midi, 
et que cette place était attaquée par mer et paï 
terre. Si ces nouvelles sont vraies, comme il y.i 
toute apparence , il y a lieu d'espérer qu'elle seïà 
bientôt prise, y ayant une aussi petite gamisoa 
i8. 
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que celle qui y est, et ne pouvant pas être se- 
courue assez à temps par la flotte ennemie^ car 
Ton n'a point aperçu de vaisseaux sinr les cotes; le 
vent a toujours été contraire pour passer le dé- 
troit; Ion nous aurait dépêché des courriers pour 
avertir, si Ton avait vu quelque flotte : ainsi nous 
espérons que S. M. C. fera la conquête de la Ca- 
talogne avec rapidité. L*on ne sait rien de sûr du 
parti que prendra Tarchiduc, nPdu lieu où il est 
présentement. S'il avait pris celui d'être enfermé 
dans Barcelone, vous auriez sans doute le plai- 
sir de le voir , et lui , celui d'être bien reçu dans 
la plus belle cour de l'Europe; je crois même , 
madame, que, s'il désirait de voir Marly et de 
vous aller rendre visite dans votre chambre , vous 
lui procureriez volontiers cette satisfaction, et qu'il 
ne faudrait pas tant vous on presser que je vous 
presse pour voir M. le duc d'Albe. 

Il semble que Dieu conduit notre jeune con- 
quérant, et qu'il aveugle ses ennemis, puisqu'ils 
auraient pu se conduire avec plus de. prudence 
qu'ils n'en montrent dans tout ce qu'ils font pour 
venir à bout de réussir dans leurs injnstes des- 
seins. Tout paraît assez tr«')nquille dans Madrid, 
et l'on attend avec grande impatience le succès du 
commencement de cette campagne. 

Tous les grands vieiment, deux fois par jour, 
dans l'antichambre de la reine faire leur cour , et 
S. M. ne manque à ricfh de tout ce qui peut en- 
gager tous ses sujets à redoubler de zèle pour 
le service du roi leur maître. Je reçois, par rap-* 
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port à LL. MM. , toutes les marques de poli- 
tesse de tout ce qu'il y a de considérable id: 
Les daines viennent fort régulièrement faire leur 
cour; elles sont fort graeieusées, et jenenianque 
pas d'envoyer chez celles, principalement, dont 
les maris ont suivi le roi pour leur faire part 
quand la reine a su quelque bonne nouvelle. Le 
cardinal Porto-Caréro vient aassi souvent au pa- 
lais , et dans mon quarto chico : il m'assure qu'il 
est plus de mes amis que jamais, et je tâche , afin 
de. l'engager, d'aller au-devant de tout ce que je 
crois qu'il peut désirer. Enfin la reine n'oublie 
rien-, ni moi non plus, pour contenter tout le 
monde autant qu'il est possible. M. l'ambassadeur, 
de son côté , a tous les égards imaginables pour 
ménager les esprits , et ne pense qu'à bien servir.' 
L'on convient de sa sagesse, de sa prudence, de sa 
droiture, et qu'il est très-digne de la place qu'il oc- 
cupe : le roi ne pouvait assurément mieux choisir. 
Je viens d'apprendre que les Portugais, au lieu 
d'aller attaquer Badajoz , comme ils devaient le 
faire, ont feit un mouvement pour aller à Alcan- 
tara. L'on prétend que cela est bon, et qu'ils trouve- 
ront plus de difficultés parla. M. le duc de Berwick 
est du même sentiment; il serait à souhaiter qu'il 
eût plus de troupes pour défendre cette place, 
mais it fera avec peu tout ce qu'un aussi brave et 
aussi sage général pourra faire. Je ne suis pas pei^ 
suadée que milord Galloway en sache tant que 
lui, ni que les Portugais soient fort rcdout-ibles, 
s'ils n'ont pas plus d'Aiigl:iis qu'on le dit. 
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Les lettres qui viennent d'arriver de Saragosse 

r confiripent le siège de Barcelone , et y ajouteot 

qu'il est attaqué par quatre endroits. Je vous 

l avoue, madame, que je comprends mieux que 

personne tout ce que vous ayez à souffrir dans 

' le temps présent , car je ne crois pas qu'il y .en 

y puisse avoir de plus violent , ni que qui ce soit 

puisse être plus vive que vous et moi le sommes 
pour les avantages de nos rois. Je me couche et 
ip'éveilie avec des pensées qui mettent mon sang 

*^ trop en mouvement pour que ma santé n'en soit 

pas altérée ; cela me cause des douleurs de rhu* 
matisme qui m'incommodent fort; je ne sais si 
le carême que je viens de faire n'y a pas aussi un 
peu contribué : ce n'est pas cette incommodité 
qui me donne le plus de peine, c'&t la faiblesse 
de mon œil , et les cboses noires que je crois tou- 

I .^ jours voir de ce coté-là, car je crains que ce mal 

n'empire dans un lieu où lair et la poussière sont 
très-contraires à la vue. Vous ne vous troiApez pas, 
« madame, lorsque vous croyez que tous mes mo- 

ments sont remplis : je n'en ai presque jamais à 
pouvoir disposer à ma fantaisie , et si par hasard 
j'en trouve pour avoir Fhouneur de vous écrire , 
l'on m'interrompt à tout propos et hors de pro- 
pos, car ma charge m'expose à avoir la tête rompue 
* d'une infinité d'inutilités, qui ont amusé jusqu'à 
cette heure les camerera major qui* m'ont précé- 
dée : il n'est pas à propos présentement de les 
bannir; il y a des choses plus importantes aux* 

' quelles il faut songer. 
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Je TOUS rends, madame, mille très-humbles 
grâces du soin que vous prenez ^ me mander 
des nouvelles de la santé du roi; elle est si pré- 
cieuse par toutes sortes d'endroits, que je lou« 
Dieu de tout mon cœur qu'elle soit parfaite. Je 
voudrais bien pouvoir espérer que vous m'assu- 
rassiez que la vôtre est de même ; mais quand vous 
ne'm'en pnriex pas, c'est signe que vous n'avez 
rien de bon. à m'en dire, et vous gardez le silence 
de peurde m'afiliger : je ne le -connais que trop, 
et je suis ai sensible k tout ce qui vous touche, 
que je te ressens, sans exagération, autant que si 
c'était à moi-même; mais comment pourrais-je 
être moins vive pour une personne à qui j'ai de si 
essentielles obligations, dont l'esprit me charme, 
et dont j'admire la droitiire , la noblesse - et la 
bonté du cœur. Je tâcherai de mériter la place 
que vous m'assurez que j'y ai ; par tout ce que je 
pourrai imaginer qui vous pourra mieux marquer, 
madame, ma véritable tendresse et mon atlache- 
meht fidèle et respectueux. 

f. S, L'on m'apporte votre lettre du 28 mars. 
L'on n fait courir à Madrid le même bruit qu'à 
Paris, du passage de l'archiduc à Gibraltar; mais 
cela ne s'est pas confirmé : l'on ne peut faire au- 
cun fondement sur les nouvelles qu'on débite, 
étant presque toujours opposées les unes aux au- 
tres; ce qui est fort fâcheux, parce que l'incerti- 
titde empêche de prendre des mesures justes. 
Voilà donc tous vos généraux partis , madam* ! 
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M. de Vendôme mérite bien les acclamations du 
public- et l'amour du peuple , car il a bien servi le 
roi et est trè&4élé. Je voudrais qu'on fût aussi dis- 
posé à louer un autre général que vous honorez 
de votre amitié, et que j'estime fort; j'espère qu'il 
surmontera enfin l'envie extrême qu'on a contre 
Ini y et que l'on conviendra que les louanges qu'il 
a souvent méritées ne lui ont été refusée^ que 
parce qu'il est plus honnête homme qu'un autre. 
Mv le grand prinae ne prend pas un bon parti , 
d'aller faire le malcontent à Rome; il y jouera un 
mauvais personnage , ou je me trompe , si les Ro- 
mains sont tels que je les ai connus , c'est-à«dire 
clairvoyants et peu empressés pour les gens qui 
ne peuvent leur être bons à rien. J'ai peur que la 
longueur de ma lettre ne vous oblige à la jeter 
au feu avant de la lire; j'y gagnerais peut-être, 
pourvu que vous n'en soyez pas moins persuadée 
de la passion avec laquelle je vous honore. 



LETTRE XXXI. 



A LA MÊME. 



Madrid , le Jeudi Saint 1 706. 



Jb ne pus jne donner l'honneur de vous écrire 
par le dernier ordinaire , madame ; je ne le ferai 
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pas trop longuement aujounl'hui , à cause du 
temps qu'il faut assister à l'église en ce saint jour. * 
Ia reine y passe des heures. avec tine modestie et 
une attention qui vous édifieraient sans doute , si 
vous pouviez en être témoin. Sa dévotion aug- 
mente à mesure qu'elle connaît mieux le faux des 
grandeurs de ce monde, et combien eltea sont 
mêlées d'amertumes. La situation où elle se trouve 
lui en fournit souvent des occasions, et je doute 
qu'il y ait eu des princesses de son rang, qui, à 
soD âge, aient été exposées à tant de peines diffé- 
rentes que l'a été S. M. , ni qui les aient soutenues 
avec autant de courage et de résignation qu'elle te 
fait. M. l'ambassadeur en est tous les jours plus 
étonné ; et plus il a l'honneur de la connaître , et 
plus il la trouve remplie de perfection. En vérité, 
madame, nos deux princesses sont bien dignes 
d'occuper les places qu'elles o<;cupent Je voudrais' 
bien que madame la duchesse de Bourgogne eût 
autant de soin de sa santé qu'en .a la reine; car, 
quand on en a une délicate , Tgri a beau être 
jeune , l'on devient vieille avec les incommodités 
des vieilles, et puis l'on est au désespoir quand 
il n'y a plus de remède. Ne grondez-vous point 
cette aimable princesse ? Il me semble qu'elle est 
toute propre , par sa douceur, à se laisser gronder ; 
mais je ne sais si elle n'est point disposée aussi à 
n'en faire après qu'à sa tête- Cependant, comme 
elle m'a paru avoir autarit d'esprit que de raison 
dans les conversations que j'ai eu l'honneur d'a- 
voir avec elle, je crois, madame, que vous feriez 
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bien de lui représenter souvent ses torts; car il 
est impossible, que, dans quelques heureux mo- 
ments, elle ne prenne enfin la résolution de faire 
tout ce qu'il faudra pour guérir de ses incommo- 
dités. Si elle voyait ce que je me donne l'honneur 
de vous écrire sur son sujet , je pourrais peut-être 
bien passer pour impertinente dans son esprit, et ce 
ne serait pas chose impossible que madame la 
duchesse de Bourgogne vous dît : « Ma tante , 
« mandez , je vous prie , à la princesse des Ursins 
<c qu'elle se mêle de donner des avis aux trois cents 
a femmes qui sont sous sa direction dans le pa- 
u lais , et qu'elle ne s'ingère pas de raisonner où 
« elle n'a que faire. » 

Je viens, dans cet instant, de recevoir votre 
lettre du a i mars ; j'ai eu l'honneur de la lire k la 
reine, qui a été charmée de l'endroit où vous me 
répétez les mêmes paroles que madame sa sœur 
dit à madame de Rupelmonde , lorsque cette dtroe 
la priait de l'introduire dans les lieux les plusdési- 
râbles et les plus enviés. Effectivement , rien n'est 
plus louable ni plus capable de faire adniirer et 
aimer votre .princesse, que de faire connaître 
comme elle le fait aux jeunes femmes, qu'on ne 
peut avoir sa protection , ni entrer dans ses plai- 
sirs, que par avoir une sage conduite; et je trouve, 
madame, que vous avez raison de dire que les 
meillenrs prédicateurs ne font pas tant d'impres* 
sion que ce que disent 1^ grandes personnes aux- 
quelles on veut plaire. 

€k>mment ne serais-je pas contente de M. le duc de 
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HoaiUes, faisant desmerreilles comme il fait? Vous 
ne sauriez croire, madame, la jpie que j'ai des 
louanges qu'il s'attire. Plusieurs endroits différents 
m'eugageut à m'intéresser ft sa gloire : je me flatte 
que vous les connaissez tous; je suis sûre que la 
reine goûterait fort un courtisan aussi honnête 
homme et aussi poli que lui, et S. M. n'en pourrait 
trouver que j'aimasse mieux voir ici que cet étran- 
ger, quelque jeune et aimable qu'il ptiisse être. 
M. Amelot informe le roi- de notre situation, 
de l'état où est M. le maréchal de Berwîck , dés 
difficultés que font à tout bout de champ nos ca- 
pitaines-généraux , et enfin de tont ce qui se passe 
en Espagne de considérable et d'embarrassant. II 
y en a de quoi faire tourner la tète aux plus grands 
ministres qui aient jamais été; je ne sache que 
notre roi qui fui capable de donner de bons et 
solides conseils, car certainement il en sait plus 
que tous les plus habiles ensemble ; mais mal- 
heureusement nous sommes trop éloignés, et il y 
a certains événements où il faut prendre son,parti 
dïuis un'moment, parce que là nécessité y oblige. 
L'on m'appelle, madame, pour aller à ténèbres, 
et pour entendre j après , prêcher la- passion qu'oo 
dit le jeudi , piirce que les Français la prêchent le 
vendredi. Je n'ai donc que le temps de voiis as- 
surer que je ne sache rien qui mérite plus que 
vous, madame, H'être aimé, honoré et respecté; 
je n'ai rien aussi à rae reprodier à cet égard. 

P. S. Pardonnez-moi , je vous supplie , le peu 



9 
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de raison que vous trouverez pent-éire dans ma 
lettre; Ton m'est venu parler vingt fois, et je ne 
l'ai pas relue. Qu'est-ce donc que le malheur d^ ma- 
dame de Barbezieux ? Jç n'en sais rien qu'en gros. 



I 
\ 



LETTRE XXXII. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 16-1S a^rii t7oC. 

Mon Dieu , madame, quelle triste nouvelle- vous 
allez apprendre du côté de TEstramadure! Nous 
> venons de perdre Alcantara, avec dix bataillons 
que les ennemis ont faits prisonniers de guerre, 
après cinq jours de temps que cette place a duré. 
Noua nous attendions bien qu'elle ne pouvait pas 
résister long-temps, parce qu'elle n'était pas forte, 
mais on espérait au moins d'en sauver la garni- 
son. Il faut bien que M. le maréchal de Berwick 
n'ait pu empêcher ce malheur, ayant autant de 
sagesse et de zèle qu'il en a pour le bien du ser- 
vice. Si nos ennemis savent profiter de ce qu'ils 
viennent de faire, je ne sais ce ^ue nous devien- 
drons en ce pays, où il n'y a pas un seul endroit 
pour être en sûreté deux jours. M. l'ambassadeur 
informe le roi , au long , de la situation où se 
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trouve la reine, des remèdes qu'il trouverait pour 
que l'ou s'opposât aux progrès que peuvent faire 
les Portugais. Si le .roi d'Espagne faisait prompte- 
ment la conquête de la Catalogue, ou du moins 
qu'il 'emportât bien vite Barcelone , cela nous fe- 
rait un peu respirer; mais nous serions tout-à-faic 
consolés , s'il pouvait prendre 1 vchiduc que l'on 
assure toujours être dedans. La facilité avec la- 
quelle on écnt, du camp de S. M. C, que des 
troupes de Gironne se sont jetées dans cette place 
me fait craindre que l'archiduc n'en trouve au- 
tant pour en sortir quand il s'y trouvera trop 
pressé. Je ne crois pas qu'il fut possible de se 
consoler d'une telle disgrâce si elle arrivait. 

Ia reine, madame, est très-honteuse de de- 
mander continuellement des secours au roi sou 
grand-père , connaissant qu'il fait presque l'impos- 
sible pour conserver la monarchie d'Espagne; 
mais l'état violent et périlleux ou se trouve S. AL 
l'engage à recourir aux bontés du roi son grand-, 
père.' Au milieu de tant d'embarras, qui seraient 
capables d'étourdir les meilleures tètes et d'afiEai- 
blir le courage des plus grands cœurs, la reîae 
ne se laisse-point aller à des faiblesses; elle songe 
aux moyens de remédier aux maux, et elle se 
soumet à tout ce qff'il plaira à Dieu d'en ordon- 
ner, ce qui est pour moi d'une grande consola- 
tion. 11 arrive souvent, madame, que, lorsqu'on 
croit tout perdu, il survient des choses heureuses, 
qui changent absolument la face des affaires. Je 
vis dans cette espérance ; j'en ai plutôt l'obligation 
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à mon tempérament heureux qu'à ma raison, 
étant plus portée à croire ce qui me peut faire 
plaisir, qu'à craindre ce que la prudence me pour- 
rait faire appréhender. 

Je crains, madame, que la raison, qui vous do-, 
mine davanfSige, et qui vous, fait peut-être prévoir 
les dangers de ]mis loin , ne vous fasse une im- 
pression assez forte pour vous causer une tristesse 
qui fasse tort à votre santé : elle m'est trop chère 
et trop précieuse pour ne vous pas demander en 
grâce de la ménager le plus qu'il vous sera possible. 

C'est une crdèlle fin que celle de ce pauvre 
M. de Montlevrier! je le plains fort , et j'entre ex- 
trêmement dans la douleur de madame sa femme; 
j^luien écris même pour lui en faire mon compli- 
ment. Je prends la liberté, madame, de vous adres- 
ser ma lettre pour elle: c'est une jolie veuve, et 
je ne m'étonne pas que madame la duchesse de 
Bourgogne l'honore de ses bonnes grâces. Si j'o-^ 
sais, je vous supplierais de me mettre aux pieds de 
cette charmante princesse, pour qui mon respect 
et mon attachement sont extrêmes. Tout le monde 
parle ici avec étonnement de rintrépfdité avec la^- 
quelle S. M. C. s'expose aux pUis grands dangers, 
et ses sujets conviennent qu'ils ont un grand roi, 
de toutes sortes de manièi'es. Vous croyez bien- 
que mes heures sont assez remplies présentement; 
c'est ce qui m'oblige à finir, en vous assurant qu'il 
ne m'est plus possible de vous exprimer à quel 
point je vous suis dévouée. 
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LETTRE XXXIII. 



A LA MÊMTE. 

Madrid , le i o mii 1 706. 

Les dernières oouveUes qtie vous avez eues de 
cette cour, madame, étaieot si inquiétantes qoe 
je fiuis' ravie aujourd'hui de pouvoir vous eii dbn- 
ner de meilleures par le courrier que M. le duc' 
de Berwick dépêche au roi. U lui apprendra, im- 
dame, que les ennemis se retirent du côté de 
Plaisance, par où iU étaient venus, et qu'il croit 
qu'ils prendront après le chemin de CiadadrRo-^ 
• drigo; c'était le moins mauvais- de ce qui pouraib 
nous arriver dans l'état où nou£ nous trouvions:' 
cela, ne laisse pas d'être bien fâcheux; mais c'osl 
pourtant un grand soulagement de savoir l'armée 
efmemie s'écarter de Madrid, quand^on avait lie» 
de croire qu'elle ne manquerait pas un si beaui 
coup ; car, franchement , rien ne pouvait l'cmpé-' 
cher d'y venir, et c'eût été une terrible chose que 
dé voir la reine d'Espagne s'enfuir, ou d'éti« ez>-' 
posée aux derniers malheiu^. Je loue donc Dieu' 
(le tout mon cœur d'un si heureux succès, et m'en* 
réjouis avec vous, madame, sachant à quel point 
vous êtes sensible à tout ce qui regtffde la conser- 
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vatiou de celte monarchie, et le repos de la* reine. 
Pour qu'elle çn jouisse d'un véritable, il faut 
qu'elle apprenne que le siège de Barcelone soit 
fini, et que le roi d'Espagne soit en bonne santé, 
car jusque-là elle sera toujours inquiète. 

M. Mahony écrivit d'Alican te , du 4 de ce mois, que 
la flotte ennemie s'y voyait encore, et qu'elle n'avait 
pas le vent favorable pour avancer le siégé ; mais 
à vous parler fi*anchement , madame , le cœur me 
battra toujours , jusqu'à ce que nous voyions venir 
un courrier qui porte la nouvelle de la prise de 
cette importante place. 

M. le prince de Vaudemont a envoyé à la: reine 
le détail de tous les avantages que M. le duc de 
Vendôme a eus sur les Allemands le lendemain 
de sou arrivée. Cette action est aussi glorieuse 
pour ce prince qu'elle est essentielle pour les deux 
rois, tant pour le présent que pour les suites 
qu'on peut en espérer. L'ouverture de la caro- • 
pagne, du côté d'Allemagne, est aussi une chose 
admirable : cet air de supériorité que les troupes 
firançaises ont partout , doit faire un grand plai- 
sir à notre grand roi. Oserais-je vous supplier très- 
humblement , madame , de vouloir lui témoigna 
qu'il n'a point de sujette, ni de très-humble ser- 
vante qui ressente plus vivement que je le fais tout 
ce qui regarde sa gloire et sa satisfaction ? je n'ose 
prendre la liberté de lui écrire pour l'assurer de 
cette vérité. Faites-moi, je vous en conjure, la 
grâce de lui représenter tout ce que je pense, et 
que vous lui saurez bien mieux expliquer que je 
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ne le ponrrais faire. La santé as la roue sou&e 
lin peutjan&ces temps si agités; ses glànilet sont 
grossies, tt ea plus grande quantité; il nff faut 
pas s'en étonner. S'il en vient un plus tranquille, 
S. M. se baignera, et j'espère qu'elle en sentira 
du soulagement. Pour moi , madame, je ne songe 
tùàmoQ mauvais OUI, ni à mon rhumatisme; je ne 
pense qu'à tâcher de n'être pas tout-à-fait inutile 
pour le sOTvice de mes maîtres : vous m'avez misé 
ici ; je veux tâcher de mériter la continuation de 
votre estime et de l'honneur de votre amitié. 

P. S. Quels monstres il y a dans le monde ! mon 
Dieu! ' 



LETTRE XXXIV. 



*A LA MÊME. 



Uadrid, le *i nui i^oG. 

On ne saurait s'empêcher, madame, contente 
ou affligée, d'entretenir une amie aussi sensible 
que vous , et qui entre avec tant de bonté dans 
ce qui touche les personnes ^e vous honorez de 
votre amitié ; c'est la connaissance que j'en ai qui 
m'oblige aujourd'hui à vous faire part de mes nou- 
V elles inquiétudes. 

iif. 19 
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if. Fambassadeur et moi reçûmes hier des 
lettres de M. du Casse^ du 9 de ce mois , 
qui nous apprennent que Barcelone se défen- 
dait encore, que la flotte ennemie y était arri- 
▼ée, qu'elle avait porté la joie sur toute^ les dkes, 
où Ton avait fait de grands feux, et que M. le 
comte de Toulouse , ayant su que celle qu'il com- 
mande lui était inférieure , ce prince avait jugé à 
propos de faire voile pour se retirer; c^endanC 
M. du Casse ajoutait qu'il croyait que la place se- 
rait prise un ou deux jours après. Je le souhaite 
de tout ipon cœur ; néanmoins je crains que cet 
événement ne soit douteux, s'il est vrai, comme 
quelques avis le disent, qu'il y ait beaucoup de 
troupes de débarquement , lesquelles, se joignant 
à celles de milord Péterborough , pourraient fort 
embarrasser le roi d'Espagne. La reine n'en re- 
çoit plus aucunes nouvelles, parce que la mer 
n'étant plus libre, les courriers ne peuvent passer, 
de sorte que LL. MM. sont également en peine 
l'une de l'autre ; et , selon toute apparence , on 
n'apprendra ici le succès de Barcelone, tel qu'il 
puisse être, que par le public, qui le débitera 
vrai ou faux , selon sa bonne ou mauvaise inten- 
tion. Ce n'est pas tout, madame; après cet évé- 
nement que deviendra S. M. ? car elle demeurera 
avec un très-petit nombre de troupes, étant obligée 
d'en laisser en Castîlle, à travers des pays pleins 
de rebelles, sans trouver, peut-être, les subsis- 
tances nécessaires pour sa suite. Vous m^avoue- 
rez, madame, que nous n'avons que de très- 
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tristes réflesiuas à faire de ces côtés-ci. La grande 
flotte, selon les appar^ces, arrivera bientôt. Les 
Portugais font de nouvelles troupes , pendant .que 
les Espagnols , que l'on a fait tout ce qu'on a pu 
pour exciter à aller à la guerre , ne veulent point 
s'enrôler, et se contentent de dire qu'ils veulent 
répandre jusqu'à la dernière goutte de leur sang, 
sans vouloir hasarder de répandre la preinière. 
Voilà , madame , où nous en sommes. La reine Voit 
les choses comme elles sont , et comme elles peu- 
vent être à l'avenir; cependant sa vertu et son 
courage la soutiennent, et c'est une consolation 
aussi-bien que de savoir votre santé meilleure : 
personne assurément ne vous en souhaite une 
plus parfaite que moi; car vous n'aurez jamais de 
servante ni d'amie plus reconnaifsante et qui vous 
soit plus respectueusement attachée que , etc. 

P.-S. J'aurai l'honneur de vous écrire plus am- 
plement, par la première occasion, «ur votre lettre 
du 7 de ce n^is, datée de Meudon- Je vous au- 
rais soupçonnée peut-être d'y avoir été jouer 
au lansquenet pour y faire votre coiir à Monsà- 
gneur , si je ne savais que votre faible est le tric- 
trac; cependant, madame, j'ai été bien aise que 
votre santé fut assez bien remise pour vous sa- 
voir en état d'affronter hardiment les perçants 
que l'on sent dans cette belle maison. Vous me 
flattez trop, madame; j'ai à la fin peur d'en tirer 
de la vanité; je vous demande donc quartier, et 
si tous ne me le faites, je m'en plaindrai à votre 
»9- 
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ami le marquis de Villeroi , qui , sans doute , en 
cette rencontre , sera pour moi contre vous , ma- 
dame. 



V 



LETTRE XXXV. 



A LA MÊME. 



Madrid, le a4 mai 1706. 

Notre état est bien pire, madame, que celui 
où nous étions la dernière fois que j'eus l'hon- 
neur de vous écrire : nous craignions la longueur 
du siège de Barcelone, et que l'arrivée de la 
flotte ennemie n'y donnât du secours qui pût em^- 
barrasser davantage le roi; mais comme on as- 
surait que cela n'empêcherait pas qu'on né prit 
cette place, on ne laissait pas de vivre flans une 
espérance qui nous consolait un peu. Nous en 
sommes malheureusement déchues , ayant appris 
les tristes nouvelles de la levée du siège ; les ob- 
stacles insurmontables que le roi a trouvés à re- 
venir par l'Aragon, et la résolution qu'il a été 
forcé de prendre de se retirer en France par le 
Roussillon ayant laissé toute son artillerie avec 
une partie de 5es munifions de bouche : il faut 
ajouter que ce pauvre prince s'en va avec des 
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troupes vaincues, fatiguées, dénuées'^de tout ce 
dont elles peuvent avoir besoin , et passant encore 
dans cette infâme Catalogne , où l'on ne fera pas 
un pas sans trouver des buissons pleins d'une 
canaille ■ enragée , capable de toutes sortes de 
mauvaises actions. C'est, madame, ce qui afflige 
le plus la reine; le soin de sa personne et tous 
les risques qu'elle connaît très-bien qu'elle va 
courir ne l'occupent presque point, en compa- 
raison de ce qu'elle craiflt pour le roi son mari. 
Cependant M. l'ambassadeur et moi en voyons 
de très-grands chns les partis qu'elle^eut prendre , 
soit en abandonnant tout pour mettre sa personne 
en sûreté, Soit en demeurant avec des sujets que 
rien ne peut animer pour sa défense, ni pour leur 
propre intérêt, ce qui est en vérité bien cruel. 
Cependant, quoique nous soyons aussi sensibles 
que nous devons l'être à un coup siiatal, j'ose 
tous assurer, madame, que le courage ne nous 
manquera pas , et quelque résolution que l'ou 
prenne, ce ne sera qu'après avoir bien pesé toutes 
les raisons de part et d'atitre; si nous manquons 
après cela, il seraj ce me semble, plus juste de 
nous plaindre que de nous blâmer. C'est une chose 
difficile de n'être pas exposé à la censure du pu- 
blic, quoique l'on fasse; maïs il ne nous importera 
guère, si nous avons le bonheur d'être approuvés 
du roi notre maître. Perroettez-inoî , je vous con- 
jure , madame , de vous supplier très-humblement 
de l'assurer que jamais sujette n'a poussé plus 
loin sou zèle pour sa gloire, ne lui a fait plus de 
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sacrifiices en lui obéissant , lorsqu'il me commanda 
de revenir ici , et. ne donnerait sa vie de meilleur 
cctur que je ne donnerais la mienne , s'il était 
nécessaire, pour son service. 

Pour , vous , madame y je n'ai phis d'expressions 
qui puissent assez vivement vous marquer com- 
bien je vous suis véritablement attachée. 



LETTRE XXXVI. 



% A LA MÊME. 



Madrid , le a6 mai 1706. 

Ma lettre du a4, madame, que j'ai eu i'ii^neur 
de vous écrire par le courrier que ]$I. l'àmbaJssa- 
deiir a dépêché au roi, vous apprenait de si af- 
freuses nouvelles, que je souhaiterais quasi qu'il 
lui soit arrivé quelque accident qui eût assez re-. 
tardé sa course pour que celui-ci que l'on dépêche 
pût arriver avant lui. Il nous est arrivé aujourd'hui 
des nouvelles de notre bon archevêque de Sara- 
gosse, qui semblent détruire celles que l'on avait 
mandées de cette dernière ville, et qui nous don- 
nent même lieu d'espérer la prise de Barcelone et 
le retour du roi par l'Aragon. Voilà, madame,^un 
étati>ien différent de celui où nous étions il y a, 
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deux jours, quoique nous soyons pourtant encore 
entre la crainte et l'espérance; car, corame tout ce 
que noii$ apprenons de bon ou de mauvais ne 
vient que par des ennemis qui débitent leurs nou- 
velles à leur fantaisie, les bien intentionnés qui 
nous en font part ne peuvent nous assurer de la 
vérité, et ils ajoutent toujours que cela mérite 
con6rmation. Le peuple de Madrid, qui n'est pas 
guerrier naturellement, mais qui aime fort le roi 
et la reine, est venu en foule dam la place du pa- 
lais donner mille bénédictions à LL. MM., criant : 
Muéren hs traydores /C'est une espèce de conso- 
lation de voir le gros des sujelsbien disposés pour 
leur maître. Dieu veuille, madame, que Je'puisse ■ 
bientôt vous faire savoir des choses qui puissent 
vous mettre l'esprit en repos ; ne souhaitant pas 
moins, je vous assure, votre tranquillité que la 
mienne propre, vous honorant infiniment, et étant 
autant à vous qu'à moi-même. 

P. S. Je crois déjà avoirteu l'honneur de vous 
mander, madame, que M. le duc de Noailles m'a- 
vait écrit de Barcelone, qu'il était entièrement 
guéri de la petite vérole; c'est uB' grand bonheur, - 
et auquel je m'intéresse fort, pour toutes sortes de 
de raisons. 
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LETTRE XXXVIl 



A. LA MÊME. 



Madrid, le 6 juin 1706. 

Monsieur Fanibassadeur a dépêché hier au soir 
un courrier au roi, madame, par lequel je ne pus 
me donner l'honneur de vous écrire, p^Sbe que 
j'étais occupée pour le service de la reine dans des 
choses qu'elle m'avait ordonné de faire. Je profite 
avec plaisir aujourd'hui de celui que M. le duc de 
Noailles fait partir, pour vous dire que le roi d'Es- 
pagne est arrivé en bonne santé, et avec les accla- 
mations du peuple, si grandes, que toutes les 
cours de ce palais so^t pleines de gens, à l'heure 
que je vous parle, qui crient comme des déses- 
pérés, en donnant mille bénédictions à LL. MM.. 
Tout cela avec de bonnes troupes serait merveil- 
leux; mais nous en avons très-peu, et je ne sais 
pas comment on pourra se soutenir jusqu'à ce que 
celles de France soient venues. Comme les armées 
ne peuvent pas voler, et que celle des Portugais 
s'avance pour aller à Salamanque, il sera bien dif- 
ficile que le roi d'Espagne ne se trouve fort em- 
barrassé. Je laisse le soin à M. Amelot d'informer le 
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roi, madame, de ce qu'on pense sur )e parti que 

le roi devrait prendre dans une situation aussi 
fâcheuse que celle où il est; car, les femmes, comme 
vous savez, madame, et moi moins qu'une autre, 
n'entendent rien du tout à ce qui est guerre. 

J'ai eu le plaisir d'entretenir M. le duc de iNoailles 
et de lui parler de vous ; jesuis ravie de pouvoir me 
délasser avec lui de plusieurs conversations qu'il 
me faut essuyer, qui ne ressemblent point du tout 
à la sienne : il a un esprit sérieux quand il vent, et 
une sorte de badinage qui n'est point coniiu^n 
ce pays-ci, mais qui i^en plaît pas moins à la reine, 
et je vois déjà qu'elle le goûte fort. 

rîfi pris la liberté, madame, d'écrire au roi, pour 
lui témoigner ma sensible reconnaissance sur le 
chapeau de cardinal, qu'il a bien voulu faire mettre 
' sur la tête de mon frère. Quoique cette dignité soit 
pour lui In plus honorable où il put aspirer, j'en 
ferais une médiocre estime,jevouSassure, si je n'es- 
pérais que cela le met enétat d'être utile pour le ser- 
vice de S. M. dans ta cour de Bgme , pu ^te a bien 
voulu de plus lui confier ses affaires. Je vous sup- 
plie, maffame, de m'aider, en cette occasion, à faire 
connaître, au. roi combien je suis pénétrée de tant 
de bontés.. J'ai récours à vous en toutes rencon- 
tres,coraine vous voyez, ayant plus de confiance en 
vous qu'en personne at; monde , en vous dont je 
connais mieux la générosité du cœur, qui ftiites 
toute ma consolation et que j'honore le plus. 

P. S. Je vous supplie, marlame, de dire it madame 
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la maréchale de Noailles que je n'ai point Thon- 
neor de lui écrire touchant les bonnes qualités 
que je trouve à monsieur son fils, n'en ayant pas 
le temps. 

LETTRE XXXVIIl. 



A LA MÊME. 



Madrid, le i3 juia 1706. 

Je n'ai pas le courage, inadame, de vous elpri- ^ 
hier ma douleur de ce qui vient de se passer en 
Flandre; je vous dirai seulement que je ressens (fe 
malheur avec toute la sensiMlité que peut avoir 
une sujette dévouée à son roi, qui aime sa gloire 
et sa patrie, et quine prévoit que trop les fâcheu- 
ses suites qui peuvent arriver de la perte consi- 
dérable que la France et l'Espagne viennent de 
faire. J'ai encoi*e un autre surcroît de peine sur la 
santé du rqi , que j'appréhende qui ne souffre au 
milieu de tant de justes chagrins; car, malgré 
toute la fermeté d*ame que S. M. a montré avoir 
en toutes occasions , et sa résignation aux volon- 
tés de Dieu, elle n'en est pas moins sensible; et 
ce serait une espèce de miracle si tant de chagrins 
à la fois ne faisaient quelque impression sur la 
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force de son tempérament. Cependant , madame', 
ce grand homme est si nécessaire en ce monde, et 
la cause qu'il soutient est si juste, que j'espère de 
la bonté divine qu'elle nous le conservera longues 
années, et que vous et moi, madame, aurons la 
consolation de le revoir plus heureux. 

ïfous ne savons encore aucun détail de cette mat 
heureuse journée, ni ce qui a obligé M. le maréchal 
de Viileroi à combattre avant l'arrivée des dix -huit 
mille hommes que lui amenait M. le maréchal de 
Marsin. Ce premier général est bien digne de com- 
passion. 

La reine est dans une extrême inquiétude de 
l'état où est madame sa soeur : la joie qu'elle a 
sentie de savoir sa grossesse est bien troublée 
par la crainte qu'elle a que ses agitations conli- . 
nuelles'ne nuisent à sa santé. II serait quasi à 
désirer que nos deux princesses eussent le coeur 
moins bon qu'elles nel'ont , puisqu'elles soufirent « 
trop de la mauvaise fortune qui les tourmente. Je* 
plains bien la pauvre madame de Soubiee de vivre 
pour voir ses enfants tués ou blessés. J'ai appris 
que le comte d'Egmont Ta .été de plusieurs coups, 
que j'appréhende extrêmement qui ne'soient mor> 
tels : je l'aime coinme un fils; ainsi je suis très- 
louchée de son état et de la peine qu'en aura 
mon ami l'archevêque d'Aix. 

Nous avons gardé, pendant quelques jours, M. le 
duc de Noaîlles à Madrid; mais nous le perdons 
demain. Je lui ai procuré, le plus souvent qu'il 
m'a été possible , l'honneur de faire sa cour à la 
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reine : comme elle a beaucoup d'esprit et de goût, 
elle a trquvé sa conversation aussi vive qu'agréable ; 
c'est à lui, madame, à vous apprendre ce qu'il lui 
a paru de S. M., et s'il aura remarqué en elle ces 
défauts que vous vouliez toujours m'engager à vous 
avouer. Je crois qu'il est content de notre ambas- 
sadeur; on lui a fait ifne part; entière de l'état où 
l'on se trouve présentement ici. . .* 



le prince des Asturies, il est certain que je ne 
révoque pas en doute qu'il ne vienne au monde à 
la moitié d'août : je goûte ce plaisir-là par avance 
à longs traits ; mais si nous n'avons qu'une prin- 
cesse, je n'en aurai pas un momei^ de chagrin, 
pourvu que sa santé et celle de son aimable mère 
soient bonnes, dans l'espérance qu'au bout d'un an 
nous aurons un prince. Yous direz sans doute, ma- 
dame , que je suis biei> heureuse de ne pas prendre 
4es matières si fort à cœur, etvousaurezraison; car 
c*est un des grands bonheurs qu'on puisse avoir 
d'être de l'humeur dont je suis. 

Je ne m'attendais plus que la fièvre vous dût 
revenir; si nous avions encore quelque succès fa- 
vorable, je suis persuadée qu'elle serait bannie 
pour toujours. Il y a , ce me Semble , long-temps 
que vous ne vous étiez si bien portée que depuis 
le gain de la bataille. Vous eûtes pourtant quelque 
ressentiment par l'émotion que la joie vous donna 
(chose que j'éprouve après toutes les nouvelles 
bonnes ou mauvaises); mais vous verriez, ma- 
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dame, que, si vous en appreniez souvent d'agréa-- 
bies, votre tempérament s'y accoutumerait, et que 
votre sang , qui oe serait plus agité, ne vous cau< 
serait plus les mêmes incommodités que vous avez 
eues par le passé. Il n'y aj en vérité, rien que 
je souhaite avec tant de passion ; car je ne veux 
point vous empoisonner, vous tromper, ni abuser 
de votre facilité : ce que je veux , c'est d'admirer 
tout ce qui est en vous, de vous confier tout ce 
que j'aurais de plus secret dans l'ame, et de vous 
aimer avec toute la tendresse dont mon coeur est 
capable. 

P. S. Nous avons enfin vu la layette : rien n'est 
mieux entendu, plus honnête et plus propre ; il 
n'y a pas la moindre petite chose de g&tée ni de 
fix)isséedans tout ce qui est pour l'enfant et pour 
la reine. S. M. veut montrer tout cela aux dames 
qui viennent le mardi à son cercle, et en même'' 
temps te meuble du prince, que nous ferons tendre 
exprès dans sa chambre. J'aî jugé qu'il ne fallait 
point montrer ce meuble jusqu'à ce qu'il fôt tout 
accommodé, afin que notre marchandise parât 
davantage. 
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LETTRE XXXIX. 



A LA MÊME. 



Madrid, le i6 jiii« 1706. 

Je donnai ma lettre il y a deux jours à M. le 
duc de Noailles, madame, que j'avais eu l'honneur 
de vous écrire : je vous y rendais compte de l'état 
dans lequel nous nous trouvions albg», et de l'in- 
oertîtude <le ce que ferait la reine. M, le maréchal 
de Berwiçk nous en a tirés, en disant qu'il n'y avait 
plus à se flatter sur le parti que pouvaient pren* 
dre les ennemis , qu'ils marchaient pour venir 
4roit à Madrid , et que, ne pouvant défendre au- 
cun des endroits par où ils pouvaient passer, il 
n'y Avait plus à balancer sur le départ^ de la reine, 
ni de temps à perdre. Cependant on a jugé à pro- 
pos de difiGérer, et je crois que S. M. ne sortira 
d'ici qu'après demain. Vous dire, madame, si nous 
sortirons aisément, je ne le sais pas. Il n'y a rien 
que les grands ne fassent pour engager LL. MM. 
à attendre paisiblement avec eux ce qui plairait 
aux ennemis de leur imposer. Les conseils qu'ils 
donnent ne sont pas du goût du roi ni de la reine, 
qui n^y trouvent ni leur gloire ni leur sûreté. Ainsi , 
après avoir gardé toutes sortes d'égards et de 
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bienséances, LL. MM. feront ce qu'elles trouve- 
ront le plus convenable pour l'un et pour l'autre. 
11 ne tiendrait qu'à dous autres Français d'avoir 
peur, si nous voulions, dans la conjoncture où 
uous soDHneS; car, à dire la vàrité, elle est un peu 
délicate; mais nous iKtus en garderons bien : nous 
faisons notre devûir, Dieu fera le reste. Je vois 
enverrai, madame, un détail de toutes les p^son- 
nes qui auront l'honneur de suivre la reioe ; que 
l'on réduira au plus petit nombre qu'il sera pos- 
siUc, pour éviter les embai^s et là dépense dont 
nous n'avons pas beswfi. On ne sait encore si plu- 
sieurs grands suivront le roi ; j'en doute (ort. 

Nous attendons, avec une impatience incroyable, 
les troupes françaises dont te roi veut bien secou- 
rir LL. MM. ; car,. sans cela, il n'y aurait plus rien 
à espérer. Il est arrivé aujourd'hui un courrier de 
* M. le marédiat deTessé, pour avertir qu'elles mar- 
chent avec diligence. Ce maréchal, madame, me 
parait bien content des bontés du roi, qui lui as- 
surait avbir approuvé sa conduite dans une lettre 
dont S. M. l'avait honoré ; il n'est pas moins sa- 
tisfait, madame, de ce que vous lui avez mandé, et 
M. de Chamillard aussi: il avait besoin de pareilles 
consolations. Notre ami le maréchal de Villerol 
est, sans contredit, le plus malheureux de tous les 
. hommes , puisqu'on pousse les choses jusqu'à dire 
qu'il a grand tort d'être malheureux. Si ses amis 
prétendent l'excuser par là de toutes les &utes 
que ses ennemis lui attribuent , je ne sais desquels 
il doit plus se d«6fier. Pour moi, je le plains infi- 
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niment, et je rae 'garderai bien de le condamner 
sans savoir ses raisons. Je suis^ très-aise, madame , 
que le voyage qu'a fait M. GÎiamillard en Flandre 
ait été utile.Si les troupes peuvent se rallier, comme 
vous Tespérez, cela pourra arrêter la rapidité dé la 
fortune des ennemis. Tespére toujours dans la 
piété et le courage du roi. Dieu ne voudra pas 
abandoimer un prince chétien qui a (ait tant de 
choses pour la religion. Je ne puis vous entretenir 
davantage, madame , étant accablée de toutes sor- 
tes d'affaires désagréables, et je n'ai que le temps 
de vous assurer de mon tendre respect pour votre 
personne. 

P. S. Je rouvre ma lettre, qui n'était pas partie, 
madame, pour vous dire qu'il vient d'arriver un 
courrier en ce moment du maréchal de Berwick, 
(fai apprend que les ennemis ont marché hier de 
ce côté-ci. — 1 7 juin 1 706. 



LETTRE XL. 



A LA MÊME. 



Beiianga, lea4 juin 1706. 



Il a fallu enfin, madame, sortir de Madrid; et 
comme on a voulu tenir bon jusqu'à la fin , et ne 
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rien &ire connaître ^u peuple de, ses iDtentioQS, 
notre départ s'est fait sans avoir les choses même 
les plus nécessaires. La reine a été sans lit les pre- 
miers jours : heureusement le chevalier de Bra- 
gelonne, qui commande le détachement français 
qui nous accompagne, en avait un tout neuf qui 
•pe trouva très à propos. Mais il ne fut p^ si aisé 
de suppléer au reste; car S. M. n'eut que deux 
œuk pour son souper, et ne fut guère mieux le 
lendemain. 

I^ reine va à Burgos. Le comte de Sante- 
stevan, grand-maitre de sa maison; le marquis de 
Castel Bodrigue, son grand' écuyer, et le duc de 
Popoli, un des quatre capitaines des gardes du 
roi , étaient de sentiment qn'elle passât à Pam- 
pelune, où elle aurait été plus en sûreté, et par 
conséquent moins exposée à faire une seconde 
retraite. Mais le roi, M. l'ambassadeur j M. le duc . 
de Berwick, ont préféré Burgos, parce que c'est 
une ville de Castille, et qute te dessein du roi est 
d'y transférer les conseils, croyant par là retenir 
les peuples plu» aisément dans l'obéissance. Pour 
la reine, elle aurait souhaité d'aller à Pampelune, 
persuadée qu'il n'y a plus que la force qui puisse 
soutenir notre .parti, et que le roi aurait été plus 
maître d'employer toutes ses troupes, si elle avait 
été dans un lieu moins exposé aux ennemis ; de 
plus, S. M. regardait comme une espèce de sou- 
lagement d'être éloignée de toutes sortes d'af- 
faires. Si elle eût passé promptement dans la Na- 
vaire^ elle l'aurait pu faire sans risques. Dieu 
IH. ao 
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Teaîti« qu'elle n'en trouTe pas davantage dans le 
chemin qu'elle va prendre! car il faut qu'elle 
passe après-demain à Aranda de Douero, qui n'est 
qu'à douze lieues de Ségovie. Je ne sais si nous 
ne devons pas craindre aussi que les nouvelles 
I troupes qui viendront sur la floUe d'Ângleterra 

^ ne débarquent à Bilbao; auquel cas, il ne nous 

resterait plus de retraite, car les ennemis seraient 
plus tôt à Vittoria que la reine, et les miqueleta, 
qui, selon toute apparence, auront fait révolter 
tout TAragon dans ce temps-là, ne nous permet- 
traient pas de prendre un autre chemin. La situai- 
tion de la reine, madame, est très à plaindre; 
elle n'a auprès d'elle que moi, Lazafata, uHe 
donna et une femme de chambre : la disette d'arft> 
gent la réduite à n'en pas avoir davantage. Elle 
avait nommé una senora de honor et la tocaderu^ 
. comme la plus ancienne de ses dames : elles y 
venaient; mais ayant demandé chacune cent pis* 
tôles à compte de ce qui leur est dà, oa s'est 
trouvé dans l'impossibilité de faire cette avance 
dans un temps où tout ce que l'on peut avoir doit 
être réservé pour payer les troupes. Malgré ce 
petit nombre de domestiques, ce voyage ne lais* 
sera pas de coûter beaucoup, parce qu'il faui pop* 
ter jusqu'à la moindre chose, et que, par celte 
raison, il y a pour près de cent pistoles de voyage 
par jour. La plupart ont été prises à crédit : cette 
dernière ressource ne saurait durer dans l'état où 
sont tes affaires; ainsi nous nous trouverons peut- 
être bientôt à ne savoir où donner de la tête. 
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M. le cardinal de Porto-Caréro pouvait y remé- 
dier en doanant son consentement à unj expé- 
dient qu'on lui avait "proposé. M. le cardinal 
AcquBvivaa fait, en cette occasion, tout ce qu'ila 
pu pour vaincre l'opiniâtreté de son. confrère, 
mais inutilement. M. le cardinal Porto-Caréro 
avait d'abord promis qu'il le ferait : apparemment 
des gens de mauvaise volonté -lui tournèrent la 
tète. Je ne sais en vérité, madame, après une 
telle action, comment juger de son cceiu- : on vient 
de. me dire qii'il s'est retiré à Tolède. Depuis mou 
retour, il n'y it rien que je n'aie fait pour le mé- 
nager; il m'avait même promis que, si la reine 
était obligée de se retirer, il la suivrait partout, et 
il l'avait dit à S. M. «n présence de l'ambasendeur. 
Pent-éire que la malbeuoeuse afiaire de Flandre, 
jointe à sa timidité naturelle, lui a fait prendrtt 
d'autres mesures. 

Le jiioi vient d'écrire à ta reine qu'il la piiait 
d'envoyer ses pierreries en France, ou pour les 
vendre ou pour les engager. M. l'ambassifdeuti 
oiande que cela «st absolument nécessaire ^ aindi 
S. M. les envoie par ce même courrier, et je leil 
adresse à M. de Labourdonhaye, intendant de 
Bordeaux, qui se trouve prétentémetit à Bayonne. 
Il y a, parmi ces pierreries, la fameos» perle ap- 
pelée la pélégrina et le diamant que les espa- 
gnols nomment le esianqué ; ta reine y a joint 
aussi toutes les siennes. C'est Vazet, ancien domes- 
tique du roi, qui-est porteur de cl!^ trésor. Je le 
fais accompagner d'yn officier qui a l'honneur 
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d*étre frère de lait de M. le duc de Berri, et diont 
M. le chevalier de Bragelonne m'a dit beaucoup 
de bien; et ils vont ^vec^e courrier de M. Tam- 
bassadeur, qui est un de ses secrétaires auquel il 
se fie fort. Voilà tout ce que nous nous sommes 
imaginé de mieux dans la nécessité où est la reine 
de conserver près d'elle ceux qui nous restent. Je 
crains bien qu'on ne trouve pas grand'chose sur 
ces. pierreries, à moins qu'on ne les porte à 
Paris, et je sais encore moins comment faire pas- 
ser au roi d'Espagne l'argent qu'on en trouvera; 
le commerce des lettres de change étant si fort 
interrompu. 

Il y a, à la suite de la reine, les duchesses de 
Médina -Sidouia, de Yéraguas, d'Ossonne, de 
Popoli , et plusieurs autres dames à qui S. M. fait 
les amitiés qu'elles méritent par l'attachement 
qu'elles lui témoignent. Une si nombreuse suite 
cause beaucoup d'embarras pour les logements, 
et ne laisse pas un moment de libre à la reine et 
à moi; de sorte, madame, que je suis très-fati- 
guée : cependant il faut prendre courage jusqu'à 
la fin, et mettre son espérance en Dieu. J'aurais 
encore, ce me semble, mille choses à vous dire; 
mais la plus importante est de vous assurer, ma- 
dame, que je vous suis entièrement dévouée. 
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LETTRE XLI. 



A LA MÊME. 



Lermt , te f juilkt 1 706. 

La reine arriva bîer ici, madame, avec uue cha- 
leur que l'on ne connaît pas en France, et qui 
rarement est aussi violente clans cette province. I^-a 
jouniée fut si longue, que S. M. a été obitgëe de 
séjourner pour laisser reposer les équipages qiii 
doivent demain nous conduire à Bui^ns, où la. 
cour et.les conseils resteront jusqu'à ce que le roi 
d'Espagne puisse rentrer dans Madrid. L'incerti- 
tude où l'on était si l'armée avait passé le Puerto, 
détermina le duc de Popoli et les autres, qui sont 
chaînés de ta sûreté de la personne de la reine, à 
prendre une route beaucoup plus longue que 
celle que l'on tient ordinairement. Suivant les 
avis qu'ils avaient de différents endroits, ils ne 
pouvaient guère faire autrement; mais, ayant su 
depuis qu'il n'y avait plus rien à craindre, quoi-, 
que nous eussions à passer à quatre ou cinq 
lieues de quelques petites villes qui ont déjà. 
rendu l'obéissance aux Portugais, nous sommes 
. revenus sur nos pas pour nous approcher moins 
de ta Navarre, où les ennemis supposaient que lu 
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reine ne se retirait que pour passer en France , 
avec le roi qui abandonnait toute l'Espagne à Tar- 
chiduc. Cette contre-marche nous a coûté quatre 
grandes journées : elle était nécessaire néanmoins 
pour rassurer les troupes, qui commençaient à dé- 
serter, et pour faire connaître aux peuples qui 
restent fidèles , que LL. MM. les veulent défendre 
jusqu'à la dernière extrémité. Tout le pays où 
npus avons passé m'a paru, madame, très-zélé, 
et plein d'amour pour Philippe V. I^ malhepr est 
que la Castille est la partie la plus pauvre de 
l'Espagne, et que cette nation est si différente de 
ce qu'elle était autrefois, que les meilleures villes 
n'ont' pas le courage de résister à la moindre 
sommation que les -partisans ennemis viennent 
leur faire. J'espère que cette fatale situation chan- 
gera dès que les troupes de France paraîtront; 
mais il faut s'en- servir aussitôt qu'elles seront ar-> 
rivées, car, si on laisse les Anglais quelque temps 
dans Madrid, outre les conséquences terribles 
dont cela serait pour le dehors, ils séduiront les 
peuples par leurs artifices, et nous ne rentrerons 
plus dans ce que nous perdons si facilement 
que par une conquête très-difficile de toute TEs^ 
pagne. M. te duc de Berwick me semble main- 
tenant comprendre cette nécessité d'agir avant 
de donner des quartiers de rafraîchissement ayx 
troupes. Dieu veuille bénir ses projets et nous 
consoler, après tant de sujets d'affliction, par une 
victoire sur les Portugais, qui rétablirait entière* 
ment les affaires de ce pays-ci ! 
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La reine w porte fort hieii, nudaiii«« malgré 
tout ce qu'elle souffre. Son courage ne sera jamais 
k une plus nidc; éfweuve; et je crois aussi qu'elle 
ne méfitera jamau plus de louanges qu'elle en mé> 
rite aujourd'hui, par la iiéaiguBtiou k la volonté de 
Dieu, avec laquelle elle siq)(KNrte aa manvnse Sot- 
tune.Rien n'est plus bizarre assurément que de vi^ . 
cette grande Teitie ft>rcée à sortir de sa capitale 
ponr se retirer à Rtn-gos avec des difficultés infi- 
iiies, dans le temps que madame sa mère fait k 
même chose pour n'être pas brûlée dans sa maison.. 

Je sois .très-redevable au roî du parti que S. M. 
a bien voulu prendre contre le chevalier d'Ëa- 
pennes : cet exemple était nécessaire. Cependant 
j[e ne laisse pis d'être touchée , par rapport à M. la^ 
cardinal de Janson , de la disgrâce de ce gentil-* 
homme, qui a l'honiieur de lui appartenir; mais je 
puis bien dire assurément de n'y avoir eu d'autre 
part que celle d'avoir été malheureusement l'ob- 
jet de sa folie, pour n'avoir' pu contenter son 
' ambition, qui lui faisait croire que tout était au- 
dessous de son mérite.. 

. Que je plains le maréchal de Villeroi, madame! 
chargé de la haine du public, qui ue pardonne' 
jamais; incapable ^e rendre à l'avenir les grands 
services à son niaitre dont il pouvait se flatter, 
et plus malheureux encore parles suites funestes 
'2t prodigieHset de la perle qu'il a faites je le crois 
Ikora de lei-méme, et insensible à tout autra 
«base qu'à son mattieur. 

l« oourrier n'éUiH poitrt parti, Hwilame, je si- 
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'gneraî cette lettre du 7 de ce mois, de Burgos^ où 
la reine arriva avant-hier au soir avec de grandes 
acclamations du peuple : il donna une sérénade 
sous ses fenêtres, et Ton chanta des, lofiangw 
pour LL. MM. Quand cela fut fini, la reine, 4e 
son balcon , cria : yiva los Çastellanos ! cela les 
tAnsporta de joie et les obligea de nouveau à 
donner mille bénédictions à LL. MM. Cependant, 
si nous ne gagnons une bataille , je ne sais ce que 
nous deviendrons en ce pays-ci. Je crains autant 
.pour Naples, par ce que nous mande M. de la 
Trémoille et le vice-roi. Si nous avions le mal- 
heur de perdre l'Espagne, il serait au moins à 
souhaiter de conserver les états d'Italie; et un 
grince qui en serait le maître ne laisserait pas 
d'être un grand roi , et de pouvoir être heureux. 



LETTRE XLII. 



A LA MÊME. 



BurgoSf le i5 juillet 1706. 

Les courriers ne passent point régulièrement à 
Burgos , madame , et nous n'avons nos lettres qu'a- 
près qu'elles ont été à l'armée du roi : cela me 
retarde le plaisir de recevoir les vôtres, et sera 
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peut-être cause que vous n'aurez pas si souvent 
des miennes. Je ferai mon possible néanmoins 
pour me donner*t'honneur de vous écrire toutes . 
ïes semaines. Il y a apparence que les afi^tresile 

'ce pays-ci nous fourniront à l'avenir des nouvelles 
pitis agréables à vous mander. La malheureuse 
affaire de Flandre avait achevé d'avilir les Castil- 
lans. Ils supposaient que les troupes de France ne 
repasseraient point en Espagne; et depub notre 
sortie de Madrid , les ennemis leur faisaient crpire 
que LL. MM. CC. ne pensaient qu'à se retirer en 
France : de là est -venue la facilité que quelques 
villes <xit eue à rendre l'obéissance à l'archiduc , 

' et c'est un miracle qne le mal n'ait pas été plus 
grand.. Aujourd'hui que l'armée de France, est 
quasi à portée de joindre le roi, tout le monde 
reprend courage. Ségovie s'est déjà armée cpntre 
les Portugais; les autres villes s'associent pour se 
défendre, et fournissent ce qu'elles peuvent de 
vivres et d'argent. Les troupes espagnoles mon- 
trent aussi tant de bonne volonté , que nous com- 
mençons à craindre que les ennemis n'abandon- 
nent Madrid avant que nous soyons en état de les 
attaquer. S'ils étaient assez hardis pour tisquer 
une bataille, le' règne de l'archiduc finirait bien- 
tôt en Castille, peu' de Portugais retourneraient 
chez eux, et Saragosse ne pourrait pas rester 
long-temps dans la révolte. L'Andalousie et les 
autres provinces voisines font des efforts si consi- 
dérables, qu'il ne parait pas que nous ayons à 
craindre de re côté-là, ni pour Cadix. Valladolid, 
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qui semblait branler (peul-ém par Tinfidélitéde 
quelques ministres), donna, le 7 de ce mois, uàm 
marque très-authentique de sa«fidelité; car cha* 
cun sdrtit de sa maison, hommes, fiemmes etcn*- 
fonts , les armes à la main , en criant avec une 
telle fureur r Vive Philippe V, et meurent les traî- 
tres! qu'on remarqua comme un bonheur que 
ei^tte démonstration n'ait pas été suivie de la mort 
de tous ceux qu'on soupçonnait être affectionnés 
k la maison d'Autriche. Ces provinces-ci, toutes 
pauvres qu'elles sont, s'efforcent d'amasser de 
l'argent pour donner au roi :. nous sommes déjà 
sures de huit mille pîstoles; et quoique nous ne 
les ayons pas encore, j'en envoyai une partie, il, 
y a trois jours, à M. l'ambassadeur, ayant trouvé 
moyen de me la faire avancer ici sur ma parole. 
Nous négocions une autre affaire' qui pourra en 
produire quinze mille. Ce serait un secours con* 
sidérable dans ce temps de désordre et dans le- 
quel tout commerce est interrompu. On nous 
mande d'Aragon que plusieurs grosses villes se 
sont associées pour se défendre mutuellement jU, 
attaquer même Saragosse ; le mal -est que nous 
n'avons point d'arm<^e à leur fournir pour leur 
argent, et que ces peuples en demandent. Enfin , 
madame, si Dieu nous aide à conserver les Indes 
et le royaume de Naples, nous n'avons pas perdu 
beaucoup à sortir de Madrid; au contraire, LL. 
MM., dans cet événement, auront vd ceux qui 
leur sont fidèles, et connaitroRt les genâ qiàbnHh 
riseiit leurs ennemis^ 
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La reine est trèa-mal It^ée ta, et manque de 
tout: elle le supporte avec tant de courage, que 
S, M. n'y paraît pas sensible. Je ne sais en vé- 
rité, madame, s'il y a une autre princesse au monde 
qui sût, comme elle, trouver dans son propre fonds 
de quoi se consoter d'une vie aussi traversée et 
aussi pénible. ' ■- 

Je plains M. le maréchal de Tessé, et il mérite 
vos bontés : ce n'est point par sa faute que l'on t 
commencé le si^ de Barcelone, et on ne saurait 
lui attribuer les autres inconvénients qui onti^ît 
échouer cette entreprise. On lui reproche de nous 
avoir fait sortir de Madrid en ramenant les troupes 
•' par la France; mais il pouvait arriver pis s'il avait 
trouvé les rivières débordées en revenant 'par 
l'Aragon. 

Pouf ce qui est de M. le maréchal de Vitleroi, 
je ne le reconnais point dans tout ce qbc vom 
me faites l'honneur de me dire de son procédé : 
après tant de coups malheureux, il devait étrç le. - 
premier à demander son rappel; c'est l'unique 
parti qu'il avait à prendre. Que' lés hommes sont 
à plaindre, et qulls savent peu ce qui leur coir^ 
vient, madame, quand te désespoir dérange leurs 
lumières naturelles! Ue roi me parait plus grand 
encore dans la pitié qu'il a de lui en cette occa- 
sion , que par toutes les autres- vertus qui obligent 
ses propres ennemis k l'admirer; et je suis très- 
flchée que le public ne sache pas te détail qni 
prouve, sans contredit, que S. M. est le' meilleur 
ami et le plus honnête homme du monde, le 
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serai plus hardie que vous, madarne, car je vais 
écrii*e à M. le maréchal de Yilleroi : je vous en- 
verrai néanmoins la lettre ouverte , afin que vous 
la supprimiez si vous trouvez qu'elle ne convienne 
pas. Mon dessein est de le louer comme s*il avait 
fait ce qu*iï aurait dû faire, n'étant pas permis^ 
ce me semble , d'alarmer autremeqt un ami si es- 
timable et si malheureux. Mon Dieu! que je crains 
que toutes ces désagréables affaires ne fassent trop 
de peine au roi, et n'altèrent sa santé! le reste 
m'embarrasse peu , parce que Dieu et S. M. y re- 
médieront; mais je frémis quand je pense à ce 
deniier malheur. 

Il y a sans doute, madame^ de très-grands in- 
convénients à faire passer M. de Vendôme en 
Flandre : tout autre général ne conduira point ses 
projets aussi bien que lui, et il est à craindre que 
son armée n'ait pas la même confiance en celui 
qui lui succédera; j'espère beaucoup néanmoins 
de M. le duc d*Orléans. Un neveu du roi sera tou- 
jours adoré des troupes; et si Turin se prend, il se 
trouvera si supérieur aux ennemis, qu'il pourra 
facilement rendre tous leurs efforts inutiles. 

Je n'ose imaginer les raisons qui ont empêché 
M. de Villars de passer en Italie : j'en trouverais 
peut-être qui me révolteraient contre lui. Tout 
bien considéré, je crois que le maréchal de Marsin 
convient encore mieux dans cette place. Le che- 
valier d'Espennes mériterait qu'on lui fit son pro- 
cès, s'il ne prouvait pas ce qu'il avance, quand 
on ne voudra pas le regarder comme un^ fou : 
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TOUS le croyez pis encore, avec raison, madame, 
et je suis persuadée que le roi ne pense pas dif- 
féremment. Soyez donc seulement en garde, je* 
vous supplie, madame, contre l'usage que quel- 
ques gens feront de ses extravagances. M. Amelot 
m'écrit qu'il croit devoir m'avertir que cette affaire 
réveillé mes anciens ennemis , et il me plaint fort 
d'être en butte à des fous ou à des fripons. Je 
vous envoie , madame, la lettre que M. le chevalier 
d'Espennes m'écrivit avant de passer en France; 
elle vous fera connaître le caractère du, person* 
nage, et qu'au moins il ne me regardait pas "alors 
comme une ennemie du roi d'Espagne. Le pro- 
cédé de cet homme-là passe tous mes raisonne- 
ments, et serait capable de me donner de l'hor- 
reur pour tout le genre humain , si je ne m'étais 
mis dans la tète, depuis long-temps, de regarder 
ta plupart des choses avec indifFérence. 
• Pour vous égayer un peu, madame, il faut que 
je vous fasse la description*de mon appartement. 
Il consiste en une seule pièce, qui peut avoir 
douze ou treize pieds en tQus sens'. Upe grande 
fenêtre, qui ne ferme point*, et exposée au midi, 
occupe presque toute une face; une porte assez 
basse me sert pour entrer dans la chambre de la 
reine, et une autre plus étroite me conduit dans 
un passage tortu où je n'ose aller, quoiqull y ait 
toujours deux ou trois lampes allumées, parce 
qu'il est si mat pavé, que je m'y romprais le cou. 
Je ne saurais dire que les murailles soient btan- 
cheSj car elles sont très>-^e9. Mon lit de voyage 
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est le seul meuble que j'^ aie » avec un sîége pliant 
aC une table de sapin qui me sert alternativement 
* pour mettne ma toilette » pour écrire , et manger 
la desserte de la reine, n ayant ni cuisine ni peut- 
être assez d'argent pour en tenir une. S. M. n'en 
(ait que rire, et j'en ris aussi; mais, au nom de 
•Dieu! que madame la duchesse de Bourgogne ne 
sVjq afflige pas, car j'ai été encore beaucoup plus 
mal en voyage! L'espérance que j'ai que le rcH 
d'£spagne battra avant la fin du mois les Portu* 
gais s'ils osent l'attendre, me fait oublier qu'on 
peut être mieux; et je donnerais encore mon lit 
pour que vous n'eussiez plus la fièvre. Soyez per^ 
suadée, je vous supplie, que jamais personne n a 
été si absolument dévouée à une autre que je 
vou^ le suis. 

P. S. Je vous envoie , madame , la lettre que la 
ville de Se ville a écrite au roi, parce qu'elle vous 
fera plaisir. Les autres villes d'Andalousie man- 
dent à peu près la même chose, et paraissent 
très^résolues à demeurer fidèles à S. M. C. Le roi 
. vient d'écrire à la reine que l'armée portugaise 
ayant marché à Guadalajara, M. le duc de Berwick 
a jugé à propos de se retirer à Fiença, et S. M. 
ajoute qu'il pourra bien aller jusqu'à Almazan 
pour n'être plus obligé de reculer, espérant d'y 
joindre bientôt toutes les troupes de France. On a 
surpris un courrier des ennemis, par lequel on a 
su que l'archiduc vient à Saragosse^ et que soa 
dessein est de sejoiuchre aux Portugais avec les 
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(soupes qu'il amène de Catalogne. Aiasi, madatoc, 
taiut se prépare k uoe'^anàa action, puisque 
nom devoDS ooire que milord Galloway risquera 
une bataille s'il reçoit ce secours/Redoubles vos 
prières, madanie , et celles de no» aogcs de Saint* 
Gyr^ car tfous- en avons grand besoin. Je vous 
plùns bien de voir plusieurs personiiea de to* ' 
amies mourir, et d'apprébendet* de perdre eacora 
deux de nos filles de cette maison, dignes de 
Tutre estime et de l'honneur de votre atnitié : 
c'est de tous les malheurs de la vie celui qui me 
parait le phis sensible. 



LETTRÉ XLIII. 



A LA MÊME. 

BbI|oi, 3o juillM 1700. 

Depuis que la reioe eatici, madame, il n'a [ms 
passéunseulcourrierpourlaFrniçe eh cette ville, 
et on lésa dépéché du camp du roi , apparemment ' 
par Pampelune; c'est ce qui a fait que je n'ai pu 
avoir l'honneur de vous écrire que par des parti-, 
culiers qui allaientà Bayonne. Dans-ce moment, il 
en passe un de^tS. le maréchal de Berwick, que 
l'on n« peut retarder; de sorte, madame, que je 
B^aittue le l«mf»d« votts.4ite que la reiait est. 
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grsftes à Dieu, en bonne santé, malgré Tétit tîo- 
lent où elle se trouve. En vérité, madame, quand 
je pense qu'entre aujonrdliui et demain S. M. G. 
doit donner une bataille d'où dépend sa gloire et 
sa couronne, je vous avoue que je suis dans une 
si terrible agitation , que je n*ai de cburage que 
€e qu*il m'en faut pour vous dire que je suis plus 
à vous qu'à moi-même. 

P. S. Les prières publiques se fout continuel- 
lement en cette ville, où S. M. assiste tous les jours, 
et prie Dieu de bon cœur, je vous assure ; j'espère 
qu'il protégera un prince et une princesse qui sont 
en vérité deux anges. Quelle joie sera-ce, madame, 
pour notre roi , s'il apprend que le roi son petit- 
fils ait vaincu ses ennemis , et quelle satisfaction 
pour nous, madame, qui prenons une part si sen- 
sible à tout ce qui a rapport à S. M.! Je n'ai le 
temps d'écrire à personne qua vous, madame. 
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A LA MÊME. 

Biir^, le 5 aoât I^cl^ 

Le roi d'Espagne a fait savoir ce soir à la reine, 
madame, qu'il avait envoyé le marquis de Mexp- 
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rada avec quatre cent» cbevaux à Madrid,' pour la 
faire revenir à son obéissance, et qu'aussitôt qu'il 
saurait que cette ville se serait rémise à son devoir, 
S. M. dépêcherait un courrier pour en porter la 
nouvelle à la reine, et puis en France. Comme il 
peut arriver cette nuit-, je me donne l'honneur 
de m'en réjouir avec vous par avance; car vous 
connaissez la conséquence dont II est pour le roi 
qu'il se retrouve maître de sa capitale, malgré tous 
les traîtres qui y sont, et à la vue de l'armée por- 
tugaise, qui n'a pu l'empêcher. Cela est aussi 
honteux pour elle que glorieux pour S. M. Elle 
et tous ceux qui sont auprès de sa personne 
paraissent dans de grandes espérances de battre 
ou de détruire par famine les Portugais. Nous 
avons l'avantage d'avoir les peuples 'en notre fa- 
veur, aussi animés par la raison et par leur zèle 
pour leur légitime souverain, que ces indignes 
Catalans l'étaient pour aider, contre toutes sortes 
de droits humains et divins, un prince usurpateur. 
■ M. l'ambassadeur fn'écrit , madame , qu'il est im- 
possible d'exprimer jusqu'où va l'amour des Cas- 
tillans. Ce qu'ont fait les habitants de Jadraxe en 
est une preuve bien singuhère. Ce sont ces gens- 
là, madame, qu'il faut aimer, puisque c'est leur 
bon cœur qui les guide sans aucune politique. 
Gardez-Tous bien, s'il vous plaît, de vous trop at- 
tendrir pouir les seigneurs et les dames qui ont 
suivi la reine, et les autres qui sont sortis de Ma- 
drid; vous vous attendririez peut<étre pour des 
gens dont la plupart ne se soucient point du tout 
m. Il 
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que ce soit Charles III ou Philippe Y qui sott leur 
maître, et qui veulent voir, avant que de se dé- 
clarer d*aucun parti , de quel côté la fortune tour- 
nera. Si vous pouviez eortendre et voir tout ce que 
nous voyons, vous connaîtriez bien vite, mieux 
que moi, qu*il faut aller bride en mains, remar- 
quer leur démarches pour s'en servir en temps et 
en lieu ; et en attendant, c'est ce que la reine sait 
faire admirablement. Elle va se coucher : il (mit 
donc, madame, que je cesse de vous entretenir 
malgré moi, car je me sens à mon aise quand j*ai 
rhonneur de vous parler : il me semble que je suia 
encore auprès de vous, madame, dans cette ma-« 
chine où l'on est à l'abri du vent et de la mauvaiae 
foi , que l'on rencontre quelquefois dans d*autrea 
endroits où vous n'êtes pas. J'aurais à répondre 
aux deux dernières lettres dont vous m'avez ho- 
norée, qui méritent que je vous fasse des remw- 
dments infinis des bontés dont elles sont remplies; 
mais je suis contrainte à remettre dans huit jours, 
par le courrier ordinaire , qu'on a réglé qui passe- 
rait dans cette ville, dont je suis très «-soulagée , 
parce que je ne saurais comment m'y prendre 
pour vous faire savoir l'état de la santé de la reine 
qui est, grâces à Dieu, a$sez bonne. Son chirurgien 
a écrit à M. Maréchal pour lui en rendre compte, 
et le prier de consulter M. Fagon pour des eaux. 
Je prends la liberté, madame, de tous envoyer sa 
lettre, afin que vous puissiez en avoir la réponse 
sûrement. Ce n'est pas tout ; il faut enoore que 
j'aie recours à vous pour vous supplier de dire'Ji. 
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mon ami M. de Pootchartrain , que je lui enTerrai 
des lettres de M. d'Argenson par le premier ordi- 
naire , qui partira de Burgos dana huit jours ; et 
que je répondrai sur ce que le roi lui avait ordonné, 
avec une. bonté dont je suis infiniment touchée, 
de me faire savoir, pour que je mandasse mon 
sentimeut. Il faut, madame, que je me confie au- 
tant que je fais en votre amitié, pour vous chaîner 
de tant ^e commissions; mais vous êtes toute 
propre à fii'en passer bien, d'autres , et à me par- 
donner mes impertinences ; je ne vous en respecte 
pas moÏDS assurément 

P. S. Si UQS affitires vont bien en Espagne» 
comraç il y a lieu de s'en flattek- sur oe qu'on 
écrit de l'armée du roi catholique, cela fera un ef- 
fet merveilleux ^ur les autres pays. J'attends, 
avcQUoe^patiencie incroyable, que le siège deTu- 
riu.s'avaiice assez pour qu'on ne puisse plu&dou- 
ter qu'où iie se reu)? niaîtr^de cette importante 
place. Je Voudrais bien aussi que l'armée d'Italie 
prit jutant de confiance à M. le duc 4'OrIéans 
qu'elle eu avait eu M. de Veadàme. Je suis très- 
aise du favorable accueil que le roi a fait au ma- 
réchal de Tessé. 
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LETTRE XLV. 



A LA MÊME. 



Burgoi, le 6 aoàt 1706. 

le me donnai l'honneur de tous écrire hier au 
soir, et je vous disais , ipadame, que je tenais ma 
lettre prête pour Tenvoyer par un courrier que le 
roi d'Espagne dépêcherait aussitôt qu'il appren- 
drait ce que Madrid ferait pour lui, et que ce 
courrier apparemment viendrait la nuit. U à retardé 
jusqu'à six heures du soir; mais nous lui pardon- 
nons, car il apporte de très -bonnes' nouvelles. 
Comme vous en saurez le détail , madame, et qu'il 
ne faut pas retarder au roi un moment la joie 
qu'il aura de savoir le bon train que prennent les 
affau'es du roi son petit-fils , je me contenterai de 
me réjouir avec vous , madame*, de ce que nous 
connaissons que nos ennemis se trouvent en Es- 
pagne, à l'heure qu'il est, plus embarrassés que 
nous. Commencez-donc à vous consoler un peu, 
et madame la duchesse de Bourgogne aussi. Dieu 
nous assistera tous ; et j'espère que j'aurai le plai- 
sir de voir finir nos coinmuns malheurs, et votre 
santé rétablie, que je ne désire pas assurément 



I 
I 



DK M"' DES URSIHS. S^S 

moins que la mienne propre, mon cœur vous étant 
dévoué pour le reste de ma vie. 

P. 5. Il y a quelque temps, madame, que le roi, 
avec une bonté extrême et dont je sois touchée 
comme je dois, ordonna à M. de Pontchartrain de 
m'envoyer les dépositions du chevalier d'Espennes 
contre moi , afin que je fisse savoir à ce ministre 
te que je croyais qu'il fallût répondre sur toutes 
ces noirceurs , de la manière doot vous le verrez 
par les copies que je me donne l'honneur de vous 
envoyer. C'est en'vérité une cruelle chose d'avoir 
à rendre compte de ma conduite sur semblables 
infamies. Il faut recevoir cela de la main de Dieu: 
.ce n'est pas une petite mortification, je vous as- 
sure , me sentant très-dégagée dans ma taille. 



LETTRE XLVI. 



A LA MÊME. 



Btirem, le M •(Mil 1 706.. 

Vousavcz SU, madame, parleslettres de M. Ame- 
lot, tout ce qui s'est passé à Madrid, dès que le 
peuple a cru pouvoir donner des marques de sa 
fidélité à son véritable roi. Jamais il n'y a eu une 
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joie pareille, ni peut-être un exemple aussi mar- 
qué d'amour et de zèle pour la personne de seto 
prince : si on avait laissé £aire ces bonnes gens, 
tous les traîtres auraient.péri par leurs mains. Mais 
comme les Espagnols d*un certain rang penseât ^ 
bien différemment que le peuple, celui que le roi 
envoya à Madrid demander Tobéissance, leur 'à 
sauvé la vie par une capitulation honteuse k la 
royauté et préjudiciable à Tétat. Les roaisôhs de 
ceux qui ont paru le plus affectionnés à Tarcfaidae 
ont été' pillées les deux premier jours, avec une 
circonstance qui vous fera plaisir. Aucun Espagnol 
n'a vouhi profiter de ces dépouilles , ils lèn ont 
portées dans les places publiques pour le^ brûler, 
disant qu'ils ne pillaient point pour s'enrichir f 
mais seulement pour châtier des traîtres et des 
ingrats. Enfin , madame, il faut convenir qu'il n'y 
a pas un meilleur peuple que celui de Castille, et 
que s'il y avait autant de probité dans ceux qui 
devraient donner l'exemple aux autres, les en- 
nemis perdraient bientôt l'espérance de conquérir 
l'Espagne par les Espagnols mêmes. Us doivent 
être déjà fort désabusés sur l'idée qu'on leur avait 
donnée d'une révolution générale. Nulle petite 
ville, jusqu'à présent, n'a cédé qu'à la force, et dès 
que les troupes ennemies ont été un peu éloignées, 
elles se sont réunies d'elles-mêmes à l'obéissance. 
Les provinces continuent à lever des troupes pour 
leur défense. Les lieux les plus pauvres contri- 
buent de ce qu'ils peuvent, et même au^elà dfi leurs 
forces. Avant-hier un curé apporta six-vingts pis- 
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toinjtt la reine pour le n» : son viHage n'a que six- 
vingls faniiltes trà-pauvrea; il dit à S.'H. que ses 
paroi»ieDs étûeut - honteux d'envc^r si peu , 
lAais'qu'ib la suppliaient de considérer que ,-dans 
la même bourse , il 7 avait six-vingts œursqui lui 
seraient -fidèles jusc^'à la mort. Le bonhomme 
pleurait en- haranguant la roue, et nous fit pleu- 
rer aussi- Un autre petit lieu, qui n'a que vingt 
maisons, aiv<^ hier oinqua&te pistoles avec de 
sembli^les protestations. 
- Les deux armées sont toujours en présence : celle 
desentiemis doit avoir beaucoup de peine k trou- 
ver des vivres, et je ïrois que M. de Berwich tra- 
vaille à les leur rendre encore plus difficiles.. 
L'archiduc yestarrivé'd'AragôO, et Péterbouroug 
de Valence , avec quatre mille hommes en touL 
C'est un raafbrt considérable dans anepetite armée; 
cependant on ne les craint point encore, parce que 
nos tronpes sont meilleures que les leurs. Ai la flotte 
' ennMme ne vient point nous accabler en 'débar- 
quantqmnzeà vingt mille hommes dans la Biscaye, 
faous finirons cette campagne, madame, sans de 
nouveaux malheurs ; mais si toBsces [»:-^rati& sont 
contre nous , il n'y aura pas moyen d'y résistn*. 

Le roi a bien de la bmité de tenir compte de la 
(HHt que nous prenons aux malheurs <de l'ét^ , et 
aux choses qui -intéressent S. M. Ses peines, bon 
Dien lue doivent-elles pas foire le» nôtres? et quel 
intérêt ^os grand pouvons -nous avoir dans le 
monde que celui de la santé d'un si bon maître? 
ie voudrais, madame, pouvoir racheter, au prix de 
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mon, sang, la malheureuse journée de Flandre, / 
bien moins encore comme bonne Française , que ] 
cotnme une créature entièrement dévouée au 
roi, et qui se sacrifierait pour la gloire de S. M. 

Que ne vous dois-je pas à vous-même , madame, 
pour tout ce que vous me faites Thonneur de m'é- 
crire sur M. le comte d'Egmont! C'est un très-bon 
sujet, que la perte de ses biens ne touchera jamais 
qu'autant qu'il sera moins en état de servir- le 
roi. Je vous supplie de lui continuer vos bontés. 

Tai fait , madame, votre répouse à AL le cardi- 
nal Acquaviva. Il est très-content d'être justifié 
dans l'esprit du i*oi, et je comprends toujours 
moins comment on a pu le soupçonner dans. le 
temps que ses frères et ses neveux, qui n'agissent 
que par ses conseils, donnent tant de marques de 
leur zèle pour le service du roi leur 'maître. 

Le chevalier d'Espennes ne saurait certaine- 
ment être regardé comme un fou. Avec un esprit 
de travers , on peut, avec des faits certains, corn* 
poser une histoire ridicule et également fausse; 
mais pour supposer des conversations qu'on n*a 
point eues, il faut être menteur; et scélérat, si elles 
sont criminelles. M. le marquis de Brancas m'a 
dit qu'il lui a parlé en allant voir M. de Siurvill^ à la 
Bastille; qu'il lui a paru très-content de lui-même, 
et plein d'espérance de sortir bientôt de prison. 
Si c'est la volonté du roi, je n'ai rien à dire; mais 
s'il compte seulement sur le crédit de ceux qui le 
protègent, j'ose représenter à S. M., par votre 
moyen, que cet homme mérite, en bonne justice^ 
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une puDÎtion exemplaire ; iju'U est on fripon et non 
un fou , et que cette afËiire fait déjà dire ici que 
je vais être rappelée, ce qui peut donner lieu à 
de nouvelles cabfdes , aussi embarrassantes que 
préjudiciables au service des deux rois, l'ai su de- 
puis quelques jours que le chevaljer d'Espeones 
se plaignait k tout le monde de ce que je traver- 
sais sa fortune en l'éloignant du roi et de la reine. 
Il est vrai que les libertés qu'il prenait ne me plai- 
saient pas, et que j'aimats mieux qu'il fût à l'ar- 
mée, où son devoir l'appelait, qu'à la cour, parce 
qu'il tint un jour à la reine un discours stir M. le 
. duc de Savoie , 'qui scandalisa même S. M., et qui 
était d'un courtisan très - malhonnête homme; 
mais je ne laissais pas de l'aider en ce .qui me 
paraissait raisonnable, par rapport k M. le cardi- 
nal de Janson. Lorsque je pourrai joindre mes pa- 
piers , je vous enverrai de ses lettres , madame , 
écrites au roi, dans lesquelles il priait librement 
S. M. d'assurer la reine de ses respects. Cela vous 
paraîtra sans doute très-faàrdi dans un lieutenant 
de galères, qui n'a assurément d'autre mérite que 
.l'ambition dé vouloir fàireunefigure dans le monde 
avec 'médiocrement d'esprit. 

Je reçois' dans ce moment, madame, votre let- 
tre du premier de ce mois. Ne vous fatiguez pas, 
je vous supplie, à m'écrire de votre main; quand 
vous ine faites des excuses là-dessus, je suis bon-- 
teuse de me servir si souvent d'un secrétaire, et 
je dois craindre que vous ne le trouviez mauvais. 
Votre fluxion sur les yeux m'inquiète, et n'était 



33o LETTRES 

nullement nécessaire pour me fiûre trouver très- 
bon tout ce qui peut vous soulager. 

Dieu veuille que le pronostic que M. le duc de 
Vendôme a fait des af£rires d'Italie se vérifie! Nous 
avons été très-étonnés d'apprendre que le prince 
Eugène avait passé tant de rivières sans coup férir: 
il est vni qu'il a encore bien du chemin à fiûre « 
et que nos troupes réunies défendront beaucoup 
plus aisément les pays difficiles qu'il a à traverser; 
mais un siège aussi long que celui de Turin , joint 
aux chaleurs qu'il fait en JPiémont, ruine ordinai- 
rement une armée. Je crains bien que les enne- 
mis ne soient pas aussi long-tempk devant Menin : 
ils ont tant de facilité à conduire leur eflroyablp 
artillerie, et ils ont toutes choses en si grande 
abondance^ qu'on doit nécessairement pbnndre 
aujourd'hui un gouverneur qui se trouve as^égé. 
Je ne comprends point non pkis, madâmei le ma^ 
réchal de Yilleroi ; il sent son malheur et le nôtre 
tel qu'il est, c'est tout ce qu'on peut dire de mieux 
pour lui: il y a très-peu d'hommes capables de ré- 
sister à un pareil revers de fortune. Ceux qui ai- 
ment U gloire y sont encore plus sensibles. que les 
autres, et perdent par conséquent plus aisément 
la raison. Il mérite votre pitié, madame, dans 
l'état où il est. 

Je vou^ assure que M. l'ambassadeur, qui est 
très -sensible à vos bontés , et moi, madame, qui 
ne le dois pas être moins que lui, ne sommes nul- 
lement alarmés des mauvais bruits que Ton fait 
courir en France contre nous. Fortifiés Tnn et 
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l'autre par la consolation de n'avoir rien i Dous 
reprocher, nous méprisfUis tes atis- qu'on nOQs 
donne, et ne songeons qu'à continuer à frire de 
notre mieux, autant q|ii'il plaira au roi de notu 
employer. Le mal est que ces btuits reviennent id, 
et peuvent donner lieu àde nouvellea c^les, qui 
fournissent matièrf! pour décrier le gouvernement, 
et refroidir ceux qui ont con6ance en M. l'ambas- 
sadeur. Si le roi envoyait le chevalier d'Espennes 
dans quelque chAteau où il n'eût communication 
avec personne, peut-être que cela ferait taire les 
autres. Vous savez quelles raisoiis l'oo a de mé* 
priser les lettres de M. l'amhassadeur, et avec quel 
fondement 'on lui attritme cette impertinente ha- 
rangue dont on vent parier. On aurait peine, ma- 
dame , à trouver en France uo homme plus ap- 
pliqué, phis estimé et plus sage. Dieu nous le 
conserve dans les ialigues de corps et d'esprit qo^' 
souffre en suivant le roi , car on ne le remplace- 
rait fias aisément I - 

Je suis bien éloignée de mériter que vous m'ad- 
miriea, madame ; mais je vous assure au moins 
'qa'il-est impossible d'être plus attentive ^e je le 
suis au sei^ice du -roi, et 4 me rendre digne des 
bontés et de la confiance dont vous m*hoiiorez. 

La rône se foit une agréd>le 'idée du voyage 
par eau de madame la duchesse de Bourgogne ; ce 
n'-estpas un plaisir "qu'on puisse se donner en ce 
paysroif var il n'y a point de rivière qui soit.navi- 
gvble. Qaand S. M. retournera à Madrid , elle pren- 
dra- la route de Valladolid, qu'elle n'a point vne. 
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et de Ségovie, qu'elle veut honorer de sa pré<» 
sence, pour récompenser les habitants du courage 
qu*Us ont eu d'assiéger la garnison portugaise qui 
était dans le château , et de la forcer à se rendre 
avec quelques traîtres qui s'y étaient sauvés. 

Il y a long-temps , madame , que la reine pense 
comme elle le doit sur monsieur son père. Toute 
sa tendresse est pour madame la duchesse royale, 
dont elle sent les malheurs plus vivement encore 
que les siens. Elle en reçut une lettre ces jours 
passés, qui lui coûta bien des larmes. M. le mar- 
quis de Torcy me mande que M. Léganez a obtenu 
la permission d'aller demeurer à Vincennes. Au 
nom de Dieu , madame, qu'on ne regarde point 
cet homme-là comine un innocent! je le tiens très- 
criminel ; et si l'on n'en a point trouvé de preuves 
dans ses papiers, c'est qu'ils ont été inventoriés 
par deux hommes entièrement dévoués aux en- 
nemis : ils sont demeurés dans Madrid lorsque le 
roi en est sorti, malgré l'ordre qu'ils avaient de 
le suivre. Les Portugais ont eu toute confiance 
en eux. Dès que les troupes du roi ont paru auprès 
de Madrid, ils se sont enfuis, et leurs maisons 
ont été les premières que le peuple ait saccagées. 

I^a comtesse de Palme, intime amie du mar- 
quis de Léganez , et son conseil , a reçu mille 
marques de confiance du général portugais dans 
Madrid. Voici une lettre furieusement longue, 
madame : n'est-ce point abuser de votre patience? 
J'aurais fait cçtte réflexion plus tôt si j'avais moins 
de plaisir à vous entretenir, et si le temps que j'y 
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emploie n*éUit le plus agréable pour moi, surtout 
dans ces tristes conjooçtures. 



LETTRE XLVII. 



A LA MÊME. 



]*sbs l'honneur , madame , de tous écrire , il y a 
huit jours , une si longue et peut-être si ennuyeuse 
lettre, que je*seraiun peu plus considérée aujour- 
d'haï , quoique je prenne un véritable plaisir à 
TOUS entretenir, et bien davantage à lire les plus 
'aimables et consolantes lettres du monde, quïind 
TOUS* m'honorez des vôtres. M. Amelot ra*en a 
adressé une potir vous, madame, pour tous té- 
moigner k quel point il est touché de toutes vos 
bontés, que je ne lui ai pas laissé ignorer, étàùt 
trop de ses amies pour ne lui p^s faire savoir qu'il 
a en vous une bonne et généreuse protectrice. • 
Nous avons assurément grand besoin lui et moi de 
vous, madame , nos ennemis communs noua dé- 
chirant aussi cruellement qu'ils le font, j'ose dire, 
sans en avoir la moindre raison ; cela certainement 
porte un extrême préjudice au service du roi : 
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car cela décrédite le ministre , et une femme qui 
a rhonneur d'avoir la confiance de LL. MM. CC.; 
ce que les grands , qui ne veulent pas qu'elles soient 
les maîtres , voient avec beaucoup d'impatience ; 
car ces messieurs savent bien que M. l'ambassa- 
deur et moi, étant aussi unis que nous le sommes, 
nous n'oublierons rien pour que S. M. C. soit ab* 
solue. Il serait à souhaiter, madame, que le roi, 
s'il était possible , donnât à cet ambassadeur quel- 
que marque nouvelle de sa bonté, parce que l'on 
serait détrompé des bruits ridicules qu'on répand 
avec tant de malice, et qui trompent néanmoins 
une infinité de gens , si l'on voyait que S. M. fit 
quelques grâces à cet ambassadeur. C'est vous par- 
ler franchement, madame, et avec la liberté que 
vous m'avez ordonnée : je le fais d'autant plus vo- 
lontiers que c'est pour un sujet qui mérite certai- 
nement des faveurs de son maître. Souvenez-vous^ 
madame, que M. Amelot est bon à tou(, et, s'il 
était question d'une négociation ou d'une pais, je' 
ne sais si vous en trouveriez qui s'en acquittàMnit 
mieux que lui. Il a la conscience , le cœur et l'es- 
prit également bons, >sans aucune présomption de 
lui-même, ni sans se passionner que pour le service 
de notre grand rot Enfin, madame, ou je me 
trompe bien lourdement, ou j'ai raison de vous le 
représenter avec toutes ses rares qualités 

La reine a été ravie en apprenant que M. de h 
Feuillade a pris le chemin couvert de Turin, parce 
qu'elle croit que monsieur son père sera contraint^ 
en voyant cette place prise , de faire enfin ce qu'il 



DB H" DBA UKtlirS. 335 « . 

auraitdûfa)reilya'ioiig-t«iips.Poiirinoi,nuda[iiç»' t A 
je regarde cette conquête cominè si importante' ^ 
pour Tîntérèt de la France et pour la gloire du 
Toi, que jeneme sentirai pas de joie lorsqueje sau- 
, rai qu'elle estfaite. Permettez-moi de voua en foire 
mon complimentpar avance, sachant que tous n'y 
serez pas certainement indifiérente, et étant plus 
sensible que je ne puis tous l'exprimer, madame, 
k votre satisfaction. 

P. S Madame la duchesse du Maîue m'a &it 
Hionneurde m'écrire d'une manière trèa-honnète,' 
pour Oie réjouir avec moi du cardiaalat de mcN3 
frère. Je prends la liberté dé vou^nvoyer deux- 
lettres, où ig lui fais mes très-huRbles remerd- 
ments. Dans l'une, je lui donne l'Âltesse Sérénîs- 
sime , et dans Vautre , je ne la lui donne point. Les 
personnes que le rùi honore des traitements et 
honneurs de princes étrangers n'ont point «ccou- 
tumé, & ce que'j'ai toujours ouï dire k eUe»-mémefl, 
de.4tHVier de l'Altesse aux princes et princesses du 
sang. Pour pioi , madame , je me trouverai toujoqra. 
plus' honorée de faire ce que je croinû qui sera |« 
plus agréable au rm. Ayee donc la bonté, ^ sans 
aucune façon , de faire rendra celle de uies lettres 
que vous jugerez à propos. Pennettez-ipoi encore 
de vous supplier de faire rendre par quelqu'un' 
de vos valets de chambre b lettre que je vous en- 
voie pour M. le maréchal de Tessé. 



-^ 
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LETTRE XLVIII. 



. • 



A LA MÊME. 



BurgQS , le s6 août 1706. 

• 

Nos affaires , madame, ne vont pas aussi vile que 
nous l'espérions. Les Portugais sont toujours cam- 
pés à cinq lieues de Madrid , le roi entre deux ; et 
1 es vivres ne kur manquant poinJE , il est à croire 
qu'ils y resteffiit encore long-tempi^ puisqu'on 
assure qu'il n'est pas possible de les attaquer. Cette 
situation déterminera peut-être la flotte ennemie 
à venir à Lisbonne , dans le dessein de former une 
nouvelle armée, qui arriverait sans. peine jusqu'il 
Madrid , si nous n'avions pas d'autres troupes à lui 
opposer. Tant que les choses demeureront dans 
cette incertitude , la reine ne saurait sortir de Bur- 
gos; les conseils néanmoins sont déjà partis; mais 
il y a beaucoup moins de précautions à prendre 
pour ces messieurs ^ue pour S. M. Nous allons 
voir ici la reine douairière. On a jugé à propos de 
tirer cette princesse de Tolède; et je crois qu'on 
a bien fait , quoique je ne sache pas si Ton a eu de 
nouveaux motifs pour prendre cette résolution. La 
reine n'est pas encore instruite de la manière dont 
elle devra vivre avec elle. Ce serait une compagnie 
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pour S.M., si sa conduite était telle qu'on pût en 
être content, ou si l'on n'avait pas déjà des raisons 
polir la mortifier. M. l'ambassadeur m'édaircira 
apparemment sur tout cela avant- qu'elle arrive ; 
car je serais très-embarrassée à prendre un parti 
par rapport à cette princesse, si je n'étais pas. plus 
savante sur ce qui la regarde. * 

Je sui» ravie, madanOe, que votre entrevue avec 
M. le maréchal de Villeroi se soit mieux passée 
que vous ne l'espériez. Étant aussi sûr qu'il est 
des bon^s du roi, je mépriserais, si j'étais en sa 
place, toutes les cabales des courtisans. On ne sau- 
rait lui faire un crime de son malheur : cela sufHt 
pour lui; il doit <£e son côté n'en -pas faire un aux 
gens qui ont souhaité un général plus heureux à 
la tête des troupes de S. M. 

Puis-je hasard^*, madame, de vous dire com- 
bien j'ai ri de l'avis qu'on vous a donné contre 
moi? Ne croirez-vous point que je veux cacher mes 
mauvais desseins par cet artifice, ou que je sois 
trc^ accoutumée au crjme , pour avoir quelque 
honte qu'on soit parvenu à connaître si bien les ' 
uoirceurs dont je suis capable? Après avoir trompé 
la reine , à qui j'ai fait hardiment confidence dé 
cette -découverte, je puis , ce me semble , espérer 
d'imposer à votre simplicité ; il faut 'd'ailleurs de 
la témérité dabs les grandes entreprises : c'est elle 
qui le plus, sonvçnt a fait réussir ceux que nous 
appelons d'illustres scélérats, et que je dois regar- 
'der comme mes modèles. Je vous dirai donc^ pour 
vous mie^x tromper, madame , que je ne me sou- 

IIÏ. 2-4 
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viens pas d'avoir jamais tant ri en ma vie, ni 4'a- 
voir jamais vu rire la reioe de si bon cœur ; que 
je relis cet article pour m'égayer , quand nos af- 
faires m'affligent ; et que, si je connaissais les 
personnes charitables qui poussent si loin leur pé- 
nétration pour vous servir, je les remercierais très- 
sérieusement d'être si attentives à votre conserva- 
tion. Les risques qu'elles courent que Vous ne les 
croyez capables d'exécuter elles-mêmes les hor- 
reurs qu'elles savent imaginer , méritent sansi doute 
que vous les honoriez de vos bontés, ^^ur moi , 
madame, je les admire comme d'habiles politiques 
que la religion n'embarrasse point , et je les consul- 
terais volontiers pour apprendre d'elles à me défaire 
de quelques scrupules qui ne m'ont point permis 
de me servir encore du poison que je tiens depuis 
,^ si long -temps préparé. Leur manière de penser 

m'assure que je profiterais beaucoup avec elles, et 
je sens bien que j'ai un grand besoin de leurs le- 
çons, pour me dépouiller de certaines faiblesses 
très-embarrassantes dans l'exécutiond'un projet si 
glorieux pour moi et si bien raisonné. Je ne vous 
conseille pourtant pas de me les faire connaître: 
votre perte ne me ferait pas Afêez d'honneur, si 
vous en étiez vous-même l'instrument ; et mon 
cœur, tout bien considéré, qui ne respire que le 
crime, ne s'accommoderait pas à être conduit par 
un autre dans une action qui diDit être mon chef- 
d'œuvrei Pour le prendre sqr un autre ton, ma- 
dame, permettez •>> moi de vous demander depuis ;, 
quand on est si méchant en France. Tadmire d*ap- - * 
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preudre tous les jours quelque chose qui m'étonne. 
Quelque mécbante que je sois, je ne me trouve 
franchement qu'une petite écolière en comparai- 
son de nos grands maîtres , et je vivrai même bien 
long -temps avant que de savoir jusqu'où va. la 
noirceur dont le cœur humain est rempli. Heu- 
reuse qui ne se trouve point dans une place qui 
donne tant d'envie) mais plus heureuse encore 
celle qui peut compter sur une amie aussi solide 
que vous, et aussi supérieure que vous l'êtes, ma- 
dame, aux fausses impressions que la calomnie la 
plus séduisante et la plus infatigable est capable 
de produire! Avec ce trésor, je méprise tout le 
reste, et ne songe qu'à mériter, par une simplicité 
pareille à la vôtre, les bontés dont vous m'ho- 
norez. 

P. S. Il y a, long-temps, madame, que je con- 
nais tout ce que vaut madame la comtesse de Cay- 
lus ; je suis ra,vie de devoir à une si jolie amie 
l'attention que vous m'assurez qu'elle a à tout ce 
qui me regarde. Je remets à-l'ordinàîre prochain à 
fne donner l'honneur de vous répondre'surM. le 
duc d'Alhe et moitié sa femme. Je vous rends 
mille grâces, en attendant, des bontés que vous 
avez pour eux. Je rtie garderai bien à l'avenir, ma- 
dame, de vous faire des excuses, quand je m'a- 
dresserai à vous pour faire mes commissions , car 
vous le prenez sur un ton qui m'impose silence. 
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LETTRE XLIX. 



A LA MÊME. 



Bin^, le 3x août 1706. * 

Dans ce moment , madame, il arrive ici un cour- 
rier que M. Amelot dépêche à la cour, et que la 
reine ne retient que pour donner elle-même des 
nouvelles à madame la duchesse de Bourgogne ; 
ainsi vous ne recevrez de moi que deux mots , et 
vous en serez quitte à meilleur marché que vous 
ne Tavez été les deux derniers ordinaires, où je 
m'en donnai à cœur-joie , au hasard même de vous 
ennuyer; et peut-être m*en gronderez-vous ? 

M. Tarabassadeur mande sans doute au roi les 
deux petits avantages que les troupes de S. M. C. ont 
remportés sur celles de nos ennemis, qui ne laissent 
pas d'encourager les nôtres. Ot ambassadeur m'a 
assuré ]'que depuis un mois l'armée portugaise est 
diminuée de cinq mille hommes. Cela, est considé- 
rable; mais néanmoins il serait à souhaiter quelque 
chose de plus décisif, qui pût forcer les ennemis 
à sortir.de Castille. Notre général n'en perdra ap- 
paremment pas l'occasion , s'il peut la trouver. Le 
roi d'£spagne en pétille d'envie ; car il me paraît 
avoir encore plus de goût pour les batailles, qu'il 
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(lir être la plus belle chose du monde, qu'il n'eu 
a pour la reine ^ quoique ce soit be^coup dire; 
car je le crois encore plus affolé de cette princesse 
que monseigneur le duc de Bourgogne ne l'est pour 
la vôtre. Nous n'aurons pas, grâce à Dieu, rem- 
barras de .recevoir en cette ville la reine douairière, 
ce dont nous sommes fort soulagés. I/on dit que 
celte majesté nedésire pas de passer dans de grand» 
lieux, craignant peut-être que le peuple , dont elle 
n'est pas aimée, ne la reçoive pas avec des démons- 
trations de joie, peadiint qu'il donne tant de béné- 
dictions à Philippe V et à la Savoiana. L'on écrit 
qu'elle a fait depuis qu'elle est en chemin plu^- 
sieurs difficultés, qui ne me paraissent pas aviao- 
tageuses pour elle. La reine d'Espagne ne sait pas 
encore en détail ce qu'elle a fait pour obliger le 
roi d'Espagne à l'éloigner. Il est facile de connaître 
en général qu'elle n'était pas bien à Tolède , si ses 
intentions étaient mauvaises. L'on souhaiterait tou- 
jours que des personnes de son rang ne hissent 
pas capables de faire- des fautes qui contraignis- 
sent k inepdre des partis violents ; mais , pour avoir 
une couronne sur la tête, on n'est pas par&it. Je 
n'ai pourtant pas découvert d'autre défaut à mon 
•admirable reine que celui d'avoir trop de bontés 
pour moi , que je lui passe : passez^moi aussi , ma- 
dame, l'extrême .tendresse que j'ai pour vous; car 
je vous proteste que je ne m'en puis oî ne veux, 
m'en corriger. 

P. S. Voici de beaux griffonnages! 
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* LETTRE L 



ii LA MÊME. 

, Burgos, legseptemlnv 1706. 

Votre lettre datée de Meudon, du n'i août, 
m'apprend , madame ^ que le voyage du rôi pour 
Fontainebleau est retardé, parce que les médecins 
ont craint que madame la duchesse de Boui^ogne, 
qui devait en être, ne s'en trouvât incommodée. 
La docilité qu'elle a eue pour se priver d'aller 
dans un lieu où elle se proposait des divertisse- 
ments nouveaux marque bien sa douceur et sa 
raison : c'ésft être bien estimable , à son âge, quand 
on goûte les plaisirs et qu'on sait s'en passer. 
Cette princesse et la reine sa sœur, pour qui vous 
et moi , madame , avons un attachement siÉin^ndre, 
nous font en vérité beaucoup d'honneur; car il 
me semble que Dieu les ait mises dans leis pre- 
mières places du monde pour y être admirées.» 
La vôtre se trouve dans une cour magnifique où 
Ton s'empresse à lui plaire*, et pour lui procurer 
des amusements selon les saisons et les lieux. La 
mienne est au milieu de gens mélancoliques, el 
qui voudraient la voir enfermée depuis le matin 
jusqu'au soir, si ce n'est pour visiter de fort 
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vilains couvents. £lle est très-éloîghée de la ma- 
giiiûceDce, manquant souvent dea choses néces- 
saires pour la bienséance , et ne pouvant jamais 
rien donner pour soti plaisir : S- M. le sent, et ne 
s'en cha^ine pas. Madame la duchesse de Bour- 
gogne connaît ses bonheun sans- être trop alta* 
chée à ce que l'on doit regarder comme des 
grâces de la fortune, -qui n'est pas toujours bien 
constante : chacun prend le parti le plus sage, et. 
c'est. une grande (insolation pour nous, madame, 
qui les voulons si parfaites. Le roi d'Ëpagne n'a 
point encore résolu quand il ferait retourner la 
reine à IVIadrid : les ennemis en sont encore' trop 
près pour qu'il pût y avoir de la sûreté, parce que 
s'il arrivait quelque matbenreux événement, S. M. 
serait peut-être encore obligée d'en sortir une se- 
conde fois, un pied chaussé, l'autre pu, comme 
nous l'avait souvent prédit M. le maréchal de Tessé. 
Si M, le maréchal de' Berwick ne trouve poiiit 
occasion d'attaquer les Portugais, ce qui fcrait bien 
fâcheux,, il ^ a lieu de croire que nous, passerons 
ici l'hiveren très-petite compagnie : presque toutes . 
les dames qui avaient suivi Ja reine s'en étant re- 
tournées à Madrid, malgré là crainte qu'elles ont 
d'être dans un Ueu si proche des ennemis, où il 
y a beaucoup encore de malintentionnés. Il n'est 
pas possible d'exprimer leur passion pour cette 
ville, qui est certainement une des désagréables 
que j'aie vues : elles en aiment jusqu'à la pous- 
sière et la puanteur, qui est excessive en tout temps. 
J'espère que M. le duc et madame la duchesse 
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cfAlbe auront changé ce goût-là en France, s'ils Fy 
avaient porté. Je suis fort aise, madame, qu'ils se 
fassent aimer et estimer de toute la cour et de tout 
Paris, par lâur manière de vivre noble et par leur 
honnêteté. Je n'ai pas manqué de montrer vos 
lettres qui me le marquaient; à LL. MM., afin 
qu'elles connaissent la bokine conduite de cet am- 
bassadeur et de madame sa femme, et combien 
ils soutenaient leur caractère avec honneur. Cela 
leur a fait plaisir, et je ne doute pas que le, roi 
leur maître ne leur donne des marques de sa gé- 
nérosité. Je vous supplie très-humblement, ma- 
dame , de savoir du roi ce qu'il croirait qui serait 
convenable pour le duc d'Albe : je sub persuadée 
que le roi d'Espagne n'y aura aucune répugnance, 
mais qu'au contraire il donnera volontiers à un 
sujet de sa naissance et de son zèle des preuves 
de sa bonté. M. l'amba^adeur m'a toujours très* 
bien p^u disposé pour lui ; pour moi, je vquA 
assure, mftdame, que je me ferais un grand plai- 
sir de pouvoir contribuer à quelque chose qui lui 
pût plaire. 

M. Orry m'a écrit qu'il avait eu l'honneur de 
vous entretenir, et qu'il me dirait toutes les bon- 
tés que vous lui auriez témoignées pour moi : je 
ne crois pas que ce soit si tôt. M. Amelot ayant 
jugé qu'il ne Êtllait pas qu'il revint présentement, 
son retour en ce pays ne doit plus être sur mon 
compte, madame; je l'ai demandé lorsque j'étais 
en France , parce que j'étais seule en état de par- 
ler. Aujourd'hui M. l'ambassadeur est encore 
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mieux instruit que moi des aflaireft d'Espagne; 
il doit décider si M. Orry y est nécessaire ou non : 
iltn'a dit quelquefois que, sans cet homme, il ne 
lui eût pas été possible de travailler pour les fi- 
nances, et mille détails. Je l'ai déjà supplié plu- 
sieur» fois, depuis que je suis à Bui^s, d'y &ire 
de sérieuses réfiezioos, et de ne me regarder en rien 
du tout dans une affaire si. importante, où je ne 
puis avoir d'autre intérêt que celui des deux rois. 
Apfès ces précautions, on aura grand tort û on 
me charge davantage dés désordres dont M. Orry 
pourrait être cause, s'il est vrai que sa présence 
ou ses manières déplaisent également, comme Ton 
'dit, aux bons et aux mauvais serviteurs de S. M. C. 
Voilà mes véritables sentiments que je voudrais, 
pouvoir rendre publics pour être en repos de ce 
côté-là. Je suis sûre que M. le maréchal de Vil- 
leroi sera content du parti que je prends si vous 
voulez Ten informer. le sais ravie, madame, de 
vous voir l'un et l'autre sur le pied de badiner : 
il était de bonne humeur apparemment quand il 
vous a menacée de moi ; car ï me semble que je ne 
suis guère faite pour qu'on ine craigne, puisque 
tant de gens de toutes sortes d'espèces m'attaquent 
de gaieté de cœur et en toute occasion. Rien 
n'est plus propre à m'en consoler que la conti- 
nuation de votre précieuse amitié. 

P. S. J'oubliais de vous dire, madame, que je 
tie comprends rien au désordre que vous avez 
trouvé dans ma lettre : mon secrétaire me raaia- 
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tient qu'il Ta mise tout entière; je ne sais donc 
d'où peut Tenir cela. Ce qui est constant, c'est 
que Ton perd beaucoup de lettres en France ; je 
ne veux accuser personne de trop de curiosité, ne 
voulant pas charger ina conscience de quelques 
jugements qui peut-être seraient téméraires. 



LETTRE LI. 



A LA MÊME. • 

Burgos, i6 Mptembre 1706. 

Je rouvre mon paquet, madame, qui était tout 
prêt à partir par Tordinaire qui a coutume de pas- 
ser en cette ville sur le soir. M. Fambassadeur lui 
ayant commandé d'aller en diligence à Bayonne, il 
arriva ici à six heures du matin : je ne crus pas à 
propos d éveiller la reine ni de le retenir. Ma lettre 
resta par conséquent , parce que j'ai coutume de 
mettre celles que j'ai l'honneur de vous écrire 
dans le paquet de S. M. pour madame la duchesse 
de Bourgogne. J'ai reçu la vôtre du 5 septembre, 
à quoi je vais répoudre. 

Je n'appréhende pas moins que vous les ba- 
tailles, madame, le succès en étant toujours dou- 
teux. Il était cependant d^ùne si grande consé- 
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qaence pour le roi d'Espagne de détruire ses 
ennemis promptenient, que je regarde comme 
an grand malheur que M. le maréchal de Berwick 
n'ait pu trouVer une occasion ' de les combattre, 
ayant d'aussi bonnes troupes qu'il en a , et d'aussi 
bonne volonté. Od ne saurait douter de celle de 
ce générait <]Ue toutes sortes de raisons engagent 
à bien faire. 11 n'y a point de mauvais discours 
malgré cela que les Espagnols né tiennent sur son 
compte : il n'est pas facile de leur plaire. 

Je ne suis pas dans une moindre impatience que 
la vôtre, m^Same, d'apprendre où tombera la flotte 
qui peut faire tant de mal; 'mais j'avoue 'que je 
suis encore plus inquiète sur Turin, depuis que 
vous m'avez mandé que M. le duc d'Orléans et le 
prince Eugène y sont. S'il s'y passe une action, 
on ne saurait s'empêcher de craindre pour la per- 
sonne de S. A. R-, ce jeune prince ayant un cou- 
rage à tout hasarder. U faut espérer que nous ne 
serons pas toujours si ipalheureux. Permettez-moi 
de vous demander, madame, qui vous empêche 
de voir M. le maréchal de Villeroi étant eu quar- 
tier i* Rien ne serait plus propre, ce me semble, , 
qu'une conversation aussi* charmante que la vôtre 
pour lui ôter sa tristesse, que les courtisans lui 
reprochent aussi-bien que sa. gaieté. Si sa tante , 
madame la maréchale de la Mailleray, savait cela, 
elle dirait, sans doute ; Quel visage faut-il donc 
porter à la cour? comme elle le disait de deux 
femmes dont on faisait des plaisanteries, parce 
que l'une avait le nez uQ peu trop long, et l'au- 
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tre un peu trop court. En vérité on est bien em- 
barrassé comment faire; et il semble qu'ayant 
aussi peu de temps à vivre que nous avons, on ne 
devrait pas prendre plaisir à se tourmenter, quand 
ce ne serait que parce que cela abrège les jours : 
il vaudrait mieux vivre en repos;. 

Ijc séjour de Burgos est très-vilain; il n'y a 
presque personne. Cependant, parce que, grâce 
à Dieu, la reine ne s'y mêle d'aucune afifaire que 
ce soit, on ne laisse pas d'y goûter une tran- 
quillité qui met à son aise; et je vous confierai, 
franchement, madame, que je regarojp notre re- 
tour à*Madrid comme nn fardeau pour moi. 

M. le duc de Graraont m'a écrit qu'il avait repré* 
sente à la cour qu il ne croyait pas qu'il fut à 
propos que la reine douairière demeurât à Tolède , 
et qu'il croyait que je ferais bien d'en faire voir 
aussi les inconvénients. Je lui ai répondu qu'il 
me permit de ne pas entrer dans des aflPaires qui 
n'étaient pas de mon fait, et que je laissais cela 
à sa prudence. Je me crois obligée de vous dire , 
madame, que ce gouverneur a bien de la viva- 
cité sur tout ce qui regarde l'Espagne. 

J'aurais encore bien des choses, madame, à ré- 
pondre à votre dernière lettre du 5 de ce mois , 
mais il n'y a rien de bien pressé ; je remets à l'or- 
dinaire qui vient à le faire, ayant eu plusieurs 
lettres à écrire aujourd'hui en Italie. M. le cardi- 
nal de la Trémoille me mande que les choses sont 
fort tranquilles à Naples, que la fidélité au roi y 
c\st à toute épreuve, et qu'il n'y a que la force à 
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laquelle on ne peut résUter, quaQdon n'a point 
de troupes, qui puisse obliger ce royaume à se 
soulever; celui de Sicile est de même, grâce à 
Dieu , et le marquis de Bedmar n'y fait pas moins 
bien son devoir. Mon frère n'est pas si coûtent de 
ceiix qui composent la cour romaine , où on craint 
très-fort la prise de Turin, parce qu'on appré- 
hende , dit-il, la puissance unie de nos deqx grands 
rois. Je voudrais qu'elle parût assez redoutable à 
toute l'Europe pour que 1 on nous laissât en paix; 
mais malheureusement on ne la craint que pour 
vouloir l'abattre. Comme je sais de quelle impor- 
tance il est pour le service que le ministre de " 
France à Kome agisse de concert avec celui d'Es- 
pagne , ce fut la première chose où j'exhortai mon 
frère : je l'y ai trouvé très-disposé; il a l'esprit 
liant naturellement, et très-propre à concilier ce- 
lui des autres : il m'assure que le duc d'Ossohei, 
le cardinal del Giudice et lui, sont dans une par- 
faite intelligence, dont je snis très-aise. Le cardi- 
nal Âcquaviva (qui, par parenthè^^s'est payé de 
la bonne raison que je lui ai dite sur ce que tous 
ne lui faisiez pas réponse, croyant, comme vous le 
dites, qjie TOUS ignorez comment il ùiat traiter 
avec tes grands) est parti pour Rome, s'embar- 
quant aTCC M. le cardinal Gualterio pour y aller. 
Ces deux éminences feront encore bien leur de- 
voir; ainsi, madame, j'espère que le parti autri- 
chien ne prévaudra pas sur le nôtre. Je trouTe 
M. le cardinal Jan^on bien heureux de n'être plus 
dans un pays si orageux; car, quoiqu'il ait essuyé 
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bien des bourasques où son zèle et sa prudence 
l'ont empêché de succomber, il aurait encore pltts 
de peine présentement à résister au déchaînemeiht 
de nos ennemis, que les ambassadeurs à Rome 
trouvent toujours partout. M. le cardinal Janson 
m'a écrit le jplus obligeamment du monde sur le 
chevalier d'Espennes , détestant la noirceur de son 
procédé à mon égard. Je suis persuadée qu'il le 
croit un monstre, aussi-bien que vous le trouvez, 
et qu'il serait à désirer qu'il ne fôt que fou : je 
lui ai répondu comme je le devais, et étiant très- 
touchée. Voici, madame, une lettre que j'écrÉ^à 
mon amie madame de .Cay lus; je me garderai bieii 
de vous faire des excuses de cette liberté puisque 
je ne veux pas vous offenser, et qu'avec une per- 
sonne comme vous, il n'en faut pas faire deux 
fois. Je ne trouve que deux partis à prendre, 
^ul sont de l'empoisonner ou de l'aimer passionné- 
ment: jusqu'à cette heure, c'est ce dernier parti 
que j'ai pris. 



P. S. Le pauvre marquis de Flamarin, après 
avoir porté son malheur de cour en cour, est 
venu finir sa malheureuse vie à Burgos : il est ncjprt 
très-chrétiennement, et la reine a pris soin c^^ 
eût tous les secours pour l'ame et pour le corps , 
S. M. ayant voulu même qu'il fut enterré avec 
décence. 
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LETTRE m. 



A LA MÊME. 

Bui^i, il ieplcmbn.iTo6. 

IjA lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
rtf^crirede Saint-Cyr, le lade ce mois, madame, 
m'ailUge par le peu d'espérance que vous m'y 
montrez qu'on prenne Turin, et par le mauvais 
état où notre Flandre se trouve par les nouvelles 
conquêtes qu'y font nos ennemis. M. de Ven- 
dôme jugeait plutôt par l'ardeur de son zèle pour 
nos rois que par la possib'dité' qu'il y avait, quand 
il assurait que M. de la Feuillade se renorait ' 
maître de la place qu'il assiège avant que le prince 
Eugène eût le temps de joindre M. le duc de Sa- 
voie, puisque te contraire est arrivé ; mais quelque 
habile général qu'il soit, je ne suis pas surprise 
qu'il ne puisse pas deviner juste un événement 
éloigné, et dont par conséquent on n'a pu voir 
les circonstances, qui changent quelquefois^ les 
projets qui paraissent les plus assurés. Cela ne 
doit cependant pas décourager, puisque M.' le 
prince de Vaudemont m'a assuré depuis peu qne 
nos troupes sont encore très^supérieures en quan- 
tité et en qualité, et un si grand prince à la tête 
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qui ne respire que La gloire,, aussi-bien que M. le 
maréchal de Marsin qui sert sous S. A. R. 

Je voudrais bien, madame, adoucir votre inquié- 
tude en vous mandant quelque nouvelle agréable 
de notre malheureuse Espagne; mais je suis privée 
de cette consolation. Il est vrai que Tarchiduc 
s'en retourne à Valence , selon ce qu'on mande, 
et qu'il laisse la Castillé libre de ce côté-là, tandis 
que cinq ou six mille PogLu^ais, qui étaient as- 
semblés du côté de Salamai^ue, s'en sont rendus 
maîtres : ils ont brûlé plusieurs églises, et non ' 
contents d'un pareil sacrilège pour satisfaire UiSft 
fureur, les religieux d'un couvent de l'ordre de 
Saint- Jérôme , qui était hors les murs de la. ville, 
et qui s'étaient signalas par leur fidélité pour leur 
légitime souv^ain , pendant que tant d'autres font 
des actions indignes de l'habit qu'ils portent, ont 
tou} été égorgés. Je v6us avoue, madame, que 
cetfe barbarie perce le cœur; la reine, qui vient 
dans cet instant de savoir tout cela, en est touchée 
jusqu'au vif; car son naturel, qui est excellent, ne 
lui permet pas de n'être pas infiniment sensible 
aux mauvais traitements que l'on fait à de si bons 
sujets. Toutes les particularités de cette funeste 
expédition ne sont pas encore bien claires. J'au- 
rai l'honneur, madame, de vous répondre, par la 
première occasion, à quelques articles de votre 
lettre du i a , et surtout de M. Orry . Je vous assure 
en attendant , que M. Amelot et moi ne cesseroiis 
pas d'être unis.' J'appré|iepde furieusement notre 
retour à Madrid ; car,.quoique je spis très-aise d'j 
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voir LL. MM. GC, et d'y jouir, en mon paiticalier, 
d'une anaû bonne et aussi sure conversation que 
cdie de cet ambassadeur, elle me devient insup- 
poEtable quand il me parle d'a&ires, ayant toujours 
peur de me tromper, et connaissant d'aiUeurâ que 
cela me fait haïi', étant impossible qu'à la longue on . 
ne s'attire la lutine dés gens qui jie veulent que le 
désordre, et fuient plus que la mort la dépen- 
dance du prince auquel ils doivent obéir. 

Ayez soin, madame, de votre santé, je vous 
supplie; l'air de Fontainebleau ne vous e«t pas 
tTG^' bon : j'aurais voulu que le roi eût pu se 
•dispenser d'y aller, et qu'il n'eût pas quitta ma- 
dame la duchesse de Boui^ogne. Je comprends 
très-aisément qu'on aime à voir, et k Tivre avec 
cette aimable princesse. 



LETTRE Lin, 



A LA MÊME. 



Bugoi, 3g iqninibn 1706. 

Je n'ai point reçu de vos lettres, madame, par 
le dernier courrier j je n'en devine que trop la 
raison. Vous venez d^apprendre ce qui s'est passé 
k Turin entre les* deux aïmées, et je comprends 

m. ,3 
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qu un pareil malheur ne vous aura pu permettre 
que d^étre témoin du déplaisir qu'en auront eu le 
roi ejL la duchesse de Bourgogne, et de lâcher de 
les obliger à prendre soin de leur précieuse santé. ' 
C'est 9 madame,, le principal; il petit y avoir des 
. remèdes à toutes les disgrâces de la fortune : elle 
se lassera enfin de nous tourmenter; et Dieu, après 
avoir éprouvé si fortement la résignation de nos 
rois à ses décrets divins, voudra un jour récom- 
penser leur vertu, et fera voir sa puissance en 
changeant tout, par quelque coup du ciel en notre 
faveur. Prenons donc coursée, madame, et son- 
geons aux moyens de chercher les remèdes hu<- 
mains pour remédier à Tétat- violent dans lequel 
la France et l'Espagne se trouvent. 

Il est heureux que la flotte soit rentrée dans ses 
ports; pour nos côtes, cela nous donne, de ce côté- 
ci, le temps de respirer, et l'espérance que les 
royaumes de Naples et de Sicile ne se soulèveront 
pas apparemment. La victoire que remporte M. de 
Méda vid assure en quelque Êiçon l'état de Milan, s'il 
est vrai que l'armée du roi soit encore supérieure 
en Italie à celle des ennemis, comme on le croit. 
Nous ne savons néanmoins aucune particularité 
de ce qui s'est passé dans ce combat , si ce n*est 
que M. le duc d'Orléans a combattu en héros , y 
a été blessé, mai» sans péril, et que ce pauvre 
maréchal de Marsin y a été tué aussi bien que 
plusieurs officiers de considération. Qui aurait 
jamais cru que le maréchal, aussi vif et aussi 
brave qu'il l'était, eût pris un parti de trop de 
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prudence contre l'avis, à ce qu'on dit, de S. A. R.? 
En vérité, madame, les hommes sont trop in- 
compréhensibles, j^t je ne m'étonne pa^ s'il est 
si diffidle de- faire' de bons choix, puisqu'avec 
toute la prudence humaine on ne laisse pas de 
. se tromper.Nous avons besoin de toute l'habileté . 
et du zèle que M. le prince de Vaudemont montre 
en toutes sortes d'occasions , pour s'opposer aux 
entreprises que le prince Eugène fera contre les 
pays où il commande. N'oubliez pas, s'il vous 
pUdt, . combien ce gouverneur a été soupçonné 
mal k propos. Je mé souviens que, lorsque LL. 
MK. ce étaient k Barcelone, on fut tout prêt, 
dans notre cour, de persuader au roi d'Espagne 
de le déposséder. C'étaient des cabales des grands, 
par la jalouùe qu'ils avjùent de lui et de certains 
Français que JJL. MM. CC. avaient alors auprès 
d'elles, qui sous main agissaient, en Ëusapt reve- 
nir par plusieurs canaux différents ce qu'ils n'o- 
saient avancer eux-mêmes. Je ne vous dis ceci que 
pous vous engager à être plus sur vos gardes que> 
jamais contre ce qu'on dit et .ce qu'on écrit. La 
reine ni moi ne nous mêlons de rien du toul; 
ainsi S. M. né doit être ni blâmée ni louée de 
tout ce que le roi et ' son conseil font dans le 
temps présent. Adieu , madfitne. Plût 4 Dieu que 
cela fût toujours de même! nous en serions cer- 
tainement plus heureuses. Je suis plus à vous qu'à 
moi-même. 
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LETTRE LIV. 



A LA MÊME. 



• 



Burgos, le 7 octobre 1706. 

La reine tfï moi, rnadame, n'a^ious encore 
su qu'en gros le détail de la malheureuse af- 
faire de Turin , et c'est vous qui nous l'avez appris. 
Vous aviez bien prévu tous les dangers auxquels 
s'eiposerait M. le duc d'Orléans; ce qu'il a fait 
doit le faire admirer autant par spn courage, que 
par son jugement, puisqu'il n'a pas moins agi en 
héros que pensé en grand capitaine. C'est un grand 
malheur que le pauvre maréchal de Marsin ait été 
de différent Sentiment que S. A. R. en cette ren- 
contre ; mais qui l'aurait pu prévoir de ce général , 
qui avait du génie et de l'expérience dans la giierfe? 
Si notre armée eût pu passer du côté du Milanais, 
comme vous dites très-bien, madame , ce mal n'au- 
rait pas été sans remède ; on aurait pu se flatter de 
conserver ce pays-là, et d'être encore aussi forts 
que nos ennemis. Dieu en a disposé autrement : 
il faut* se soumettre* à ses volontés. C'est une es- 
pèce de consolation que M. de Médavid nous a 
donnée en détruisant le corps que commandait le 
prince de Hesse; et peut-être par là pourra-t-il 
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conserver des places sur les frontières, assez long- 
temps pour donner celui à l'année du roi de se 
rétablir. Il ne tiendra pas à M. le prince de Vau- 
demoDt de donner de bons ordres pour cela. 

Je n'ai pas de peine à croire, madame, quelle est 
la douleur de M. de Chamillard : il est attaqué 
par trop'd'endroits sensibles , et jele plains très- 
fort. Je suis bien f&chée que M. ' le roarédial de 
Villeroi et lui ne soient pas bien ensemble, par 
plusieurs raisons , mais principalement parce que 
TOUS êtes amie de tous deux , et que c'est une 
chose bieu désagréable pour tousl' Je ne doute pas 
qu'il o'y ait des gens qui ne prennent plaisir k les 
aigrir; il s'en trouve toujours dans les cours d'assez 
Tnalios pour cela, et ces gens font bien du mal pour 
ce monde ici et pour l'autrel 

La reine n'attend que les derniers ordres du roi 
pour retourner à Madrid, où vous apprendrez que 
S. M. a été reçue avec de grandes acclamations de 
son peuple. Ce ne ^a pas sans regret, je vous 
assure, que je quitterai Burgos, quelque peu di- 
vertissant qu'il -soit, nous y passons une vie ré- 
glée dans laquelle on ne laisse pas de trouver une 
sorte de douceur, et nous allons dans une ville 
remplie d'una infinité de per^unes mécontentes, 
et d'autres qui demanderont des choses déraison- 
nables, qui loe rompront également la tête depuis 
le matin jusqii au soir, sans que je puisse ni veuille 
-les contenter. J'y trouverai M. .l'ambassadeur, que 
je serai bien aise d'y revoir. Je lui écrivis encore 
hier, madame, que, s'il trouvait parmi les sujets 
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du roi catholique, ou dans d'autres, quelqu'un 
qui pût mieux servir S. M. ou même aussi bien 
que M. Orry Ta fait , je croyais qu*ii ne devait pas 
balancer un seul moment à le laisser en Fiance ; 
qu'il connaissait ses défauts aussi bien que moi, 
et ses bonnes qualités, et que c'était absolument 
à lui d'en juger : ce qu'il ferait d'autant mieux , 
qu'il sait par lui-même le maniement des finances 
et les gens qui sont bons pour entrer dans cer- 
tains détails de guerre; pour moi, que je n'enten-. 
dais rien ni à l'un ni à l'autre , et que si je ne re- 
gardais que ma satisfaction particulière , j'aimerais 
beaucoup mieux que M. Onry ne revint jamais en 
Espagne. Voilà, madame, comme je pense, et 
comme je parle très-sincèrement;. car, comme j'ai 
déjà eu l'honneur de vous mander, j!ai cru d'une 
absolue nécessité, tout étant bouleversé dans ce 
pays-ci lorsque M. Amelot y vint , qu'il y eût un 
homme d'autant d'esprit et aussi bien informé que 
l'est Orry, afin d'en donner œnnaissance à M. l'am- 
bassadeur; mais, après*, que ce serait à lui à Je 
garder s'il s'en trouvait bien , ou à le changer s'il 
s'en trouvait mieux : par je n'ai plus voulu pren- 
dre sur mon compte rien de la conduite du sieur 
Orry, cela regardant directement l'ambassadeur. ' 
Il n'y a rien de plus honnête, madame, que 
tout ce que vous me faites l'honneur de me 
raconter de M. le duc d'Albe. Puisque 'vous ne 
voulez pas me dire ce que vous croyez qui lui 
conviendrait et serait de son goût, il faudra que 
M. Amelot et moi soyons attentif pour chercher 
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quelque emploi qui puisse convenir là un aussi bon 
sujet que lui, et auquel LL. MM- CC. seront bien 
aises de faire plaisir. 

Vous me parlez, madame, de mademoiselle 
d'Aumale, qui vous sert de secrétaire : je ne sais du 
tout qui elle est ; elle porte le nom d'une reioe 
qui m'honorait fort de son amitié, et qui était bien 
aimable. Je me suis 6guré que cette personne, 
qui m'est inconnue, Test aussi ; je. lui ai l'obligation 
d'écrire de sa main les choses les plus char^ 
mantes que tous lui dictez: trouvez bon. que je 
lui en fasse un remercimenL Si je voulais, ma- 
dame, vous en foire autant que je dois, je me 
trouverais bien embarrassée ; aussi me garderais-j» 
bien de l'entreprendre. Je me contente de sentir 
bien profondément dans mon cœur une sensible 
reconnaissance. 

Vous n'étiez pas -la seule, madame, à souhaiter 
une bataille en ce pays-ci : Iç peuple, qui ne désire 
que le bien, sans aucune politique, la désirait 
passionnément; les troupes, k ce qu'onjious as- 
sure , en petHlaient d'envie ; et b confiance qu'elles 
avaient de vaincre les Poi'tugais, qui sont la plu- 
part de nouvelles et mauvaises troupes, était un 
préjugé bien.favorable pour croire qu'elles les au- 
raient battus; notre situation se serait trouvée 
bien différente de cdle où nous sommes, et cela 
eût ranimé, ce me semble, toute chose. 11 but 
bien croire que M. le maréchal de BerwicW ne l'a 
pas pu faire avec prudence; car, du reste, l'on 
convient entre les deux nations qu'il n'a tenu qu'à 
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lui : notre jeune roi en mourait d'envie,. Ondit que 
l'on va attaquer Cuença , qui a une garnison de 
deux mille hommes ; le succès en parait douteux : 
apparemment M. de Berwick ne le croit pas, puis- 
qu'il l'entreprend. 

Je trouve que M. le cardinal de la Trëmoille â 
beaucoup de raison de souhaiter qu'on envoie un 
ambassadeur à Rome^ dans des affaires aussi terri- 
bles que celîes que nous avons à soutenir en Italie ; 
je lui en sais bon gré : deux télés ne sont pas trop 
pour- agir dans une cour comme celle de Rome^ 
où l'on ne saurait faire un faux pas sans qu'il tire k 
grande conséqu'ence , à cause du parti puissant 
que nous avons en cette cour contre nous. La 
difficulté, madame, serait de fiiire un bon choix, 
rien ne me paraissant plus difficile, me souvenant 
toujours dé la discussion que le roi voulut bien 
£aire devant vous et devant moi des sujets qui 
pourraient prétendre à des ambassades. Certaine* 
ment M. le cardinal de Janson est bien heureux 
de n'être plus chargé de ce fardeau, et de jouir 
de ses travaux sous l'œil du meilleur maître du 
monde, et qui a récompensé avec tant de justice 
sa fidélité et son zèle in&tigable pour le service 
de S. M. Comme j'ai toujours fort honoré ce car* 
dinal , et que nous avons vécu dans une parfaite 
amitié, j'eusse été sensiblement affligée si l'affairer 
de son parent eût diminué en lui quelque part de 
ses bonnes grâces. La force du sang est grande;, 
mais elle diminue bien dans un honnête homme, 
(juaiid les proches font des actions indignes de 
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ce qu'ils sont. Je . croîs que cette émiaence aura 
reçu une réponse que je lui ai kÂte, et j'espère 
qu'elle en sera contente. Je Voudrais bien savoir, 
madame , si vous avez reçu une lettre que je pris 
la liberté de vous adresser pour M. le maréchal 
de Tessé, il y a environ six semaines. Je n'ai point 
entendu parler de M. le marédial de ViUeroi de-^ 
puis la lettre que vous savez. Jç fais cdle-ci trop 
longue, ne pouvant rien vous mander qui puisse 
vous donner quelque consolation; car ce n'en est 
pas une, madame, qui puisse vous satisfaire, que 
d'entrer aussi seosibïeraent que je fais dans toutes 
vos douleurs : je voudrais en prendre la plus grande 
partie pour moi, car.jecrains toujours pour votre 
santé, (|iû m'est mfîhtmeut plus obère que je ne 
pais vous le dire. 

i*. & Le roi est admirable en tout, madame; je 
ne cesse pas .de le représenter tel qu'il est, afio 
qu'on lui rende la justice que S. M. méritej et 
qu'on soit -forcé de l'aimer. Je suis bien contente 
du soin que madame la duchesse de Bourgo^e 
prend de se cons«Yer. La reine s*eu looe bean- 
coup. 
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LETTRE- LV. 



A LA MÊME. 



Bur^, le i3 octobre 1706. 

Je n'ai reçu que depuis deux jours , madame , 
votre lettre du 19 septembre, parce que le paquet 
où elle était Ait à Madrid , et de là ici ; j'avais été 
en peine, le même ordinaire, de me trouver sans 
aucune marque de votre souvenir : j'appréhendais 
que vous fussiez malade ; car je crains toujours 
que tous nos malheurs ne vous le rendent , et je 
m'imaginais que les mauvais succès de Turin vous 
auraient empêchée de penser à toute autre chose 
qu'à la juste dguleur qu'en ressentirait le roi. J'ad- 
mire, comme vous , son courage héroïque de sou- 
tenir avec la même égalité d'humeur et là même 
constance des événements si fôcheux, qui pour- 
raient abattre les âmes les plus grandes. Plus ce 
monarque se montre au-dessus des autres en tout, 
plus on souf&e de le voir éprouver des malheurs 
si sensibles, et il n'y a rien qu'on ne désirât de 
faire pour les diminuer : mais, madame, que ces 
souhaits sont inutiles! Je fgis prier Dieu pour lui 
par toutes lés personnes que je crois les plus saintes; 
et LL. MM. ce. le prient certainement de bon cœur. 
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afin qu'il lui plaise de conserver un grand- père 
qu'elles aiment tendrement, et qu'elles connaissent 
qui ressent des peines pour les maintenir sur le 
trône où il les a placées. 

M. le duc de Grainont m'a mandé que M. le 
duc de Savoie avait piis Casai et &it la garnison 
prisonnière de guerre; que toute 4'année de 
AL le duc d'Orléans était du côté de Pignerol ; 
qu'elle- n'était plus en état 'de mander; que 
AL lé prince de Yandemont avait quitté ATilan 
pour joindre M. de Médavid, afin 'd'empêcher 
les ennemis de passer une rivière ; que Ath s'é- 
tait rendu et qu'on parlait d'un autre siège en 
Flandre. Cet enchaînement de disgrâces est en 
vérité tuant; cependant, madame, Dieu en un 
moment peuttout changer: nous avons mille exem- 
ples anciens et modernes de princes dont les em- 
pires paraissaient être en bien pire état que ne 
sont ceux de nos rcûs, témoin le dernier empereur 
qoi fiit À deux doigts dé sa'perte. Pourquoi n'au- 
rions-nous pas la: consolation de voir nos affaires 
changer de kce ? £n nous soumettant entièrement 
à la volonté de celui dont tout dépend ,' il £iut es- 
pérer qu'il nous traitera, en bon père, et qu'après 
nous avoir fait sentir les effets de sa justice » il nous 
fera jouir de ceux de sa bonté. Enfin , madame, 
la conservation du^ roi et celle d'une amie aussi né- 
cessaire que Vous est ce qui est important. Je me 
flatte que madame la- duchesse de Bourgogne ac- 
couchera heureusement d'un prince; que la reine 
sa ^œur deviendra grosse à son exemple, et que. 
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potfr le reste, tout n^est pas perdu. Nous parlons 
demain pour Madrid ; noua passerons par/Vallado- 
lid , par Ségovie , et par r£scarial| où le roi Tiendra 
et M. Araelot. LL. MM. (XI. auront été huit mois 
séparées Tune de l'autre, hors neuf jours qu'elles 
se virent à Madrid , au retour de Catalogne. Je n'ai 
pas de panoles pour vous exprimer la joie qu'elles 
auront de se retrouver , connaissant , comme je 
Êds, combien elles s'aiment, et là confiance réci- 
proque que le roi et la reine ont l'un pour l'autre. 
Si je puis, madame, profiter des courriers ou des 
ordinaires sur la route que nous allons tenir, je me 
donnerai Thoûneur de vous apprendre des nou- 
velles de ce qui se passera dans ce. vgyage , et de 
vous dire mon sentiment sur Yalladolid^ qui a été 
autrefois la demeure des rois , cA qu'on prétend 
être une ville aussi agréable que MsKlrid l'est peu. 
Le duc de Gramont rend sans doute compte au 
roi de la cour espagnole qu'il a préaentenlent à 
Bayonne , dont il me parait charmé. II. me mande 
que la reine a les meilleurs sentiments du monde, 
ayant envie de plaire par toute sa conduite aux deux 
rois; qu'elle est gracieuse et polie au dernier point; 
qu'elle traite madame sa femme et liii avec une 
extrême honnêteté, et qu'elle s'accommode très- 
fort de madame la Duchesse : il m'assure que c'est 
avec raison, parce qu'elle a tout l'espritqu'on peut 
avoir; que je l'en puis croire sur sa parole, parce 
qu'il est bon cgnnaisseùr en pareilles marchandises, 
et qu'elle et lui n'oublient rien pour adoucir les 
ennuis de cette majesté. 11 m'a envoyé upe lettre 
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d'elle pour la reine et une autre ppur moi ; c'est la 
seconde fois qu'elle lui a écrit et au roi d'Espagne 
aussi , depuis qu'elle est en France , et ces troia ~ 
majestés ont toujours gardé ensemble les bien- 
séances qui conviennent par toutes sortes de rai- 
sons. La reine douairière m'a .toujours, de mon 
côté, honorée de beaucoup de boutés; elle s'adres- 
sait & moi lorsqu'elle désirait quelque chose dd roi 
son neveu i je tâchais qu'elle eût occasion de s'en 
louer. Elle m'envoya uii de ses écpyers, lorsqde je 
revins en ^pegue, jusque sur la frontière, pour 
me témo^er par une de ses lettres la joie qii'elle 
avait de .mon retour. S. M. poussa l'excès de son 
honnêteté pourmoi si loin, que, lorsque nousfômes 
à Aranjuez, où elle s'était rendue pour voirie roi 
et la reine ma m^tresse, après les avoir embrassés, 
et me voyant lui porter sa jupe : «N'est-ce pas la - 
« princesse des Ursius que je vois , ma chère nièce, 
a Trouvée bon que je l'embrasse aussi, parce que 
« je l'estime infiniment par l'attachement qu'elle 
« a pour VOUS- Si j'avais eu le bonheur de l'avoir 
■ près de moi , je n'aurais point éprouvé tant de 
« disgrâces. » S. M. 'voulut que tout ce qui était 
. présent l'enténdlt, parlant assez haut pour cela, 
afin de mieux marquer ses bontés, le ne sais si 
j'eusse été capable de sn-vir cette princesse aussi 
utilement qu'elle voulait bien qu'on le crût: ce se- 
' rait pousser peut-être trop loin mon amour-pro- 
pre , mais je sais que Uous ne nous ressemblions 
pas laPerliset moi dans nos maximes. 

Permettez, s'il vous plaît , madame , que je vous 
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demande conseil sur la manière dont je dois en 
user avec madame la duchesse deGraniont, c*èst-4- 
dire si je répondrai àùx avances que je sens qu'elle 
me voudra &ire à l'avenir. Monsieur son mari , en 
commençant *à me parler d'elle, nie veut propre- 
ment agacer. Tous les officiers français qui ont passé 
à Bui^os pour aller joindre M. le maréchal de Ber^ 
wick me font des complimei^ ts de la part de cette 
dame. Vous savez mieux que personne, madame , 
à quel poipt je suis attachée à madame la maré- 
chale de Nbailles, et combien j'honcH^ M. le ma- 
réchal et madame la duchesse de Guiche, en un 
mot tout ce qui porte le nom dé Neailles; c'est 
pourquoi je ne voudrais pas faire un pas qui pût 
leur déplaire. C'est donc à vous, s'il vous plait, 
madame, à régler ma conduite à cet égard; je se- 
rai sûre de ne pas manquer, quand j'agirai par vos 
conseils , si j'étais à portée de pouvoir vous les de- 
mander, et que vous voulussiez bien me &ire l'hon- 
neur de me les donner. Je reçois quelquefois des 
lettres d'un des plus aimables hommes que je con- 
naisse, et qui me parait avoir toutes les qualités 
qu'il faut pour être estimé ;' c'est M. le duc de 
Noailles : c'est un grand dommage qu'on n'ait pas 
pu lui envoyer quelques troupes en Roussillon, 
puisqu'il aurait £iit sans doute une diversion con- 
sidérable en Catalogne , qui aurajt très - fort em- 
barrassé l'archiduc. J'attends avec une extrême 
impatience les lettres de France: je ne puis plus 
me passer des inarques de votre amitié; j'en con- 
nais tous les jours davantage le prix , madame, et 
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je voudrais la pouvoir mieux mériter, s'il m'était 
possible , que par ma reconnaissauce, ma véritable 
tendresse pour vous, et par mon respect. 

P. S. yo}^ m'aviez mise ^ort en peine en me 
mandant que l'on croyait M. Murée mort. Quoique 
vous fassiez souvent voir que le sang n'a pas graùd 
pouvoir sur vous, et que j'aie pris la liberté de 
vous reprocher que vous aviez le coeur dur pour 
tous ceux qui ont l'honneur de vous appartenir, 
je ne puis croire tjue la perte de M. votre neveu 
ne vous touchât pas. Je connais trop- bien le bon 
naturel de mon amie, madame de Caylus, pour ne 
pas douter de l'affliction où elle serait d'avoir perdu 
un frère de mérite ; ainsi je voudrais fort que' cette 
mauvaise nouvelle ne se confirmât pas. 



LETTRE LVI. 

A LA HÉHE. 



* RoMi, 16 octahre l'jofi. 

* APRÈS avoir essuyé beaucoup de chaud, de pluie, 
de froid et de poussière , nous voici arrivés â trois 
lieues de Madrid, où LL. MM. se rendront demain 
à dîner ; elles iront entendre la messe à Atocha , et 
passeront au travers de la ville , afin de donner au 
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peuple la consolation de lesToir en très -parfaite 
santé. Le roi est venu jusqu'à Ségovie^ pour TOft 
la reine. La joie qu'ils ont eue de se retrouver est 
inexprimable; cette princesse courut jusque dans 
la rue pour embrassa son roi , son carrosse s'étant 
arrêté devant la maison qu'on avait préparée., où il 
ne put entrer. Il pleuvait à verse et elle, fut toute 
baignée; mais elle eut le plaisir de L'embrasser un 
motnent plus -tôt que si elle l'eût attendu sur la 
porte : elle en voulut profiter. 

M. l'ambassadeur était de la suite de S. M. 
Nous fûmes bien aises de nous revoir. IL avait, 
comme vous pouvez croire, bien des choses à 
me ^ire ; mais le temps a été court ; car nous 
n'avons été qu'un jour k l'Escurial , qu'on a pres- 
que tout employé à voir. Ce couvent est très* 
magnifique par sa grandeur, ses peintures ad- 
mirables et la quantité de marbre et de bronze 
doré qui y est. L'église, quoique belle, ne m'a pas 
surprise ; elle a même des défauts , et quand on a 
vu Saint-Pierre 'à Rome, on a les yeux gâtés pour 
toutes les autres églises. Le Panthéon, où sont tous 
ces rois depuis Charles-Quint, inspire de la crainte 
et du respect.* Je n'eus pas le courage de, voir l'en- 
droit où est la Tjeine Louise ; elle est dans une sé- 
pulture où l'on met celles qui n'ont point et} d'en- 
fants. Il n'y à qu'un an que son corps étaiC«icore 
entier $ et l'on m'a assuré que son visage se recon- 
naissait très - bien ; cela est assez extraordinaire. 
Si cette princesse a o£Fert ses soufiranoes à Dieu , 
comn^e je crois, c'est une sainte; caor elle en a eu 
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lie terribles , et je ne pense pas qu'il y ait eu une 
vift plus iDïdhenreuse que celle qu'elle a menée. 

Nous avons passé àYalladolid. Je ne sais pourquoi 
les rois ont quitté ce sëjonr*li pour celui de Ma- 
drid, qui est sans contredit le plusvitain d'Espagne, 
quand ils étaient dans une ville très-bien située , 
d<lnt les dehors sont fort beaux, ef où ils avalent 
un palais Ic^able et' gai : leur goût était bien sin- 
gulier. Sur toute la route qu'a faite la reine, il est 
impossible de témoigner plus d'affection que set 
sujets lui. en ont montré. Ils lui demandaient con- 
tinuellement qu'on fît mourir les traîtres; et .cer- 
tainement cenx qui ne sont pas fidèles à S. M. G. 
ne seraient pas bien .entre leurs mains. 

Je vais, madame , rentrer dans de nouvelles pei- 
nes à Madrid : Dieu veuille que j'y puisse résister ! 
Le roi d'Espagne, qui n'a pas d'argebt pour payer i 
peine ses troupes , s'est cru obligé de réformer tqut 
ce qu'il a pu : il a jugé que toutes les dames de la 
reine ne lui étaient pas si nécessaires que d'avoir 
de quoi maiotenir ses soldats. M. l'ambassadeur a 
été du même avis; cela a obligé S: M. à-lerur faire 
dire qu'elle était bien fâchée que la nécessité des'af- 
iaires l'obligeât à ne pas permettre' qu'elles «tour- 
nassent servir ta reine présentement, mais qu'ellb 
les prot^rait toujours dans l'occasion. Vous voyez,' 
madame , si l'cm doit s'en prendre à mol ; cependant 
je sins siîre que cela m'attirera une infinité d'en- 
nemis : il faudra tâcher i m'en défendre. L'on vous' 
informera plus au lot^ de cette nouveauté par la 
première orcasion; car je crois que M, Amelot, qui 

in. a4 
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LETTRE LVIII. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 3 noTembre 170Ç. 

Je croyais pouvoir, madame, profiter du courrier 
que M. Amelot dépêche à la cour, pour vous écrire 
bien au long, et soulager mes peincs,et peut-être les 
vôtres; car c'est pour moi unegrande consolation de 
pouvoir ouvrir mon cœur à une amie qui en a un 
si parfait , et qui veut bien m'honoret de sa con- 
fiance; mais je ne sais si j'en aurai le terop8,à cause 
qu'on m'interrompt à tout moment, et que de 
tristes courtisans viennent me parler à toute heure» 
et forcent plus aisément mes barricades qu'on ne 
force celles de votre appartement impénétrable. 
M. le Prince a bien plus de raison, avec votre per- 
mission, que vous n'en avez, quand il trouve à re- 
dire à votre conduite à cet égard. INTétes-vous 
point honteuse, madame, d'avoir refusé votre porte 
à M. l'électeur de Cologne? Que dira ce prince 
d'une pareille chose? Il sera bien étonné d'avoir 
reçu de toute la famille royale toutes sortes de 
caresses, et du roi tant d'honnêtetés, et de n'avoir 
pu parvenir à connaître une personne honorée de 
ses bontés. Vous avez beau faire, madame, vous 
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allez passer <)aos l'esprit de cet électeur ou ^ur 
une fantasque, ou pour une femme grossière, et 
peut-être pour Tune et l'autre ensemble. Certaine- 
ment si j'avais été à portée d'avoir l'honneur de 
vous parler, je né vous aurais pas laissée en repos 
dans cette occasion, et je crois que je fusse venue 
à bout de vous, comtne quand il fut question du 
duc et delà duchesse d'Albe, dont, grâces à Dieu, 
la présence ne vous a causé aucuns maux. Je ne 
m'étonne pas qu'on s'accommode si bien de l'élec- 
teur, puisqu'il n'est ni contraint ni contraignant : 
c'est le caractère qu'on voudrajf en tout le monde, 
et qu'on ne .trouve guère accompagné avec la po- 
litesse, ïe ne suis point du tout surprise qu'il ad- 
mire le roi: 11 suffît de le connaître i>oui' ceb, par 
la renommée et par toutes les grandes actions dont 
'Sa vie est remplie ; mais je le serais extrêmement s'il 
ne le trouvait pas le plus aimable homme du monde, 
-quand il a eii l'honneur de l'approcher et de l'entre- 
tenir; et je suis persuadée que ses plus; grands 
ennemis, s'ils le pouvaient vov de près, change- 
raient de sentiments pour lui. Si le hasard eût feit 
que M. Le duc de Savoie eût été fait prisonnier et 
-conduit en France, je n'aurais pas désespéré que 
le roi n'eût produit 6e miracle en S. A. B. Quelle 
joie c'eût été, madame, pour nos deux princesses ! 
C'aurait été un bon dénoûment de pièce. 

C'est un grand bien que le recouvrement de la 
sauté de M. le duc d'Orléans. M. le prince de Vau- 
demont mande au roi d'Espagne qu'il espère 
qu'il sera bientôt en état de rentrer dims le Mi- 
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^% laiiais. à la tête de sou armée. Si cela était, 

nous pourrions réprimer la fortune de nos en- 
nemis, pourvu que les officiers généraux veuillent 

j bien , à l'avenir, préférer la gloire aux plaisirs de 

Paris, où vous dites qu^ils voulaient, pour en jouir, 
entraîner S. A. R., qui. n'y est pas insensible, mais 
qui s'en sait passer lorsqu'il s'agit de sa réputation 
et du bien public. A qui en ont donc nos Français, 
madame , si ce que l'on publie de la plupart est 
vrai ? je ne les connais plus , et j'eii suis affligée. 
Madame U duchesse de Bourgogne a bien des su- 
jets de peines à la fois: aussi la plaigné-je extrê- 
mement. Cependant tous ses sentiments sont si 
justes, que je l'admire toujours davantage; et sur- 
tout la tendresse qu'elle a pour le roi, et l'amitié 

i ." qu elle vous témoigne, me charmejit. Si vous ne 

; p pouvez me souffrir dans le repos que je trouvais 

dans mon oisiveté, vous devez être bien contente 
quand je vous apprends que , depuis mon retourà 
Madrid, je n'ai pas eu un seul instant sans avoir la 
tête rompue. Pourquoi me voulez- vous tant de mal, 
madame, quand je vous voudrais tant de bien ? Pour 
m'en venger, je vous rendrai coropte.souvent des 
choses ennuyeuses que j'entends; et peut-être à lafin 
me demanderez- vous quartier, et serez la première 
à me conseiller de n'entendre jamais à l'avenir parler 
d'affaires , afin que je ne vous rompe plus la tête. 
M. Orry m'a écrit des lettres que j'ai reçues 
ici, par lesquelles il me prie de lui marquer ce 
qu'il doit faire pour plaire à LL. MM. CC. Je lui 
réponds aujourd'hui tout naturellement ce que 






RE M" DES UHSIHS. 37$ 

je pense, et ce que j'ai fait. Je me donné llionneur 
«le vous en «ivoyer la copie, et j'ai pris la liberté, 
en écrivant à M. le Prince, de lui adresser ma let- 
tre pour M.' Orry, parce qu'il m'avait marquéqo'il 
souhaitait savoir comment ÎI était avec moi. Il ya 
trop long-temps que je vis, pour ne pas savoir 
qu'il y aurait souvent beaucoup d'impradence à^ 
direce qu'on pense; mais certainementjen'affirrae 
jamais )é contraire. Je n'ai guère con)iu d'bomrae 
avoir autant 'd'esprit qu'Orry,' ni plus de hardiesse 
et d'ionnspidité' qu'il en a: ces'sortesde gens-li 
sont assez rares; les sujets pour les ambassades 
le sont encore davantage. De quoi se mêlent ceux 
qu'on appelle jansénistes, et le parti contraire, 
d'empêcher qu'on envoie à Rome des personnes 
qui soient ou ne soient pas dans leurs opinions? 
Parle-t-pn encore de tout cela où vous êtes ', ma- ' 
dame? Ils devraieut, ce me semble, laisser leurs dis- 
putes jusqu'à ce que la paix générale fut faite, et 
ensuite recommencer leurs guerres civiles , s'arra- 
cher leurs bonnets delà léte, s'ils en avaient envie; 
mais présentement nous avons des choses plus 
sérieuses; et pour moi, j'ai si- fort regardé ces 
deux partis avec iudifféreoce, que je n'ai pas voulu 
presque en entendre parler, et je cherche toujours 
mes confesseuK exempts de haine ou d'amitié 
pour eux. J'en ai trouvé un ici qui est un saint 
religieux, lequel a eu l'honneur d'être celui de la 
feue reine Mane-Thérèse : c'est un cordelier, qui 
aime notre roi de tout son cœur, ei qui prie Dieu 
tous les jours pour lui.- 
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Je sais, madame, par expéiieuce, ce que c'esl 
que les douleurs que vous avez : elles sont aiguës 
et très-fàcheuses, ainsi je vous plaîAs beaucoup; 
cependant je craindrais encore plus que vous la 
fièvre, car elle est plu3 dangereuse. U ^t bien djS- 
ficile de n'être > pas sujette i de$ incgnuBodités, 
quand on a ie sang dans une perpétuelle agitaUon 
de corps et d'esprit : il faut. espérer qu'elle finira; 
mais ie temps me paraîtra bien long, jusqu'à ce 
que je sache que vous soyez en repos. Le mien 
dépend du vôtre, madame; car je ne puis être hea- 
reuse que vous ne le soyez aussi« 

P. S. M. de Torcy ne m'écrit que très-rare^ 
ment , je ne sais pourquoi. Si vous voulez voiis 
servir du retour du courrier de M. Amelot , il ne 
tiendra qu'à vous , madame. 



%>> «>«^ ^^<^%»^%i ^^f^' 



LETTRE LIX. 



> — <•■•■• 



A LA MÊME. 



Madrid, h 10 janvier 1707. 



• ■ 



Nos espérances^ oiadame , sont tous les joars 
mieux fondées sur la gro^sçsse de 1^ reine/ II y eâ 
a aujourd'hui quatorze qu'elle a passé son teinp9» 
qui n'a jamais manqué jusqu'à cette heiu*e de lui 
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avancer, hd mois d'auparavant celui où elle n*a 
rieu eu 4iA tout, & M. A^att eu fort peu de choBe , 
fàH Gom|iafaîsoa de ce qu'eUe avait aecdatumé. 
pes femmea françaises qui ont eu jAùsieiirs en- 
hntA , et que j'ai cônsultéeis, prétendeot que c^esl 
un tiés-rbôn signé, et qu'il pourrait fort bien être 
que la reine fôt grosse de deux . mois , pareilles 
choses leur étant arrivées avec semblable circon- 
stances. Il lui est venu un peu de sein, et il lui 
&it mal de temps en temps ; ses yeux sont battus, 
et qvelquefois elle est plus pâle qu'à son ordinaire; 
les maux de cœur ne sont point encore venus , 
ni aucune autre incommodité. L'on ne peut avoir 
plus de soin dei se conserver qu'en â S. M^ , et 
elle et le roi sont ravis. Nous ne disons encore 
rien ici afin de ne point donner une nouvelle, qui 
' fera tant de plaisir, jusqu'à ce qu'on puiss^e l'assu- 
rer davantage^ 

La roi et la reine,, qui sont sr unis dans leurs 
sentlmèpts,^ d'ordiaaire, en ont de différents sur 
leur inanièffe de penser présentement , touchant 
la résolution que. le roi doit prendre d'aller à la 
tête de ses troupes cette campagne, ôti de rester 
à Madrid. Ce [»ince croit qu'il y va de sa gloire 
d'aller x:ômmander son armée, él il prétend le^ 
faire. La mne, an oontraire, croit qu^fi^ant déjà 
feit tant de campagnes où il a donné des preuves 
de sonooiira^, dont personne ne petit douter, il lut 
convient bien plus de ne pas s'exposer davantage 
aux périls de la guerre et à mille autres qui suivent 
ordinairement en cet endroit ; que sa demeure. 
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dans sa capitale rassurera ses sujets et les main- 
tiendra dans leur devoir. Que tous les conseils, qui 
ne sont point accoutumés aux incommodités qu'ils 
ont eues l'iumée passée en suivant partout S. M., 
seront bien plus en état de bien Êiire pour son 
service, lorsqu'ils seront à leur aise à Madrid, qu'en 
courant de village en village et de camp en camp, 
par un chaud capable de sécher la cervelle à tous 
ces vieux seigneurs et conseillers; que tous les 
peuples crieront à haute voix qu'on ne ménage 
point la vie de Philippe Y, ni celle de la mère, ni 
celle de l'enfant dont elle est grosse , en les sépa- 
rant et en les mettant dans de perpétuelles alar- 
mes; que c'est augmenter les. dépenses, dans un 
temps où largent est aussi nécessaire que rare ; 
que la présence du maître empêchera qu'on ne 
fasse des friponneries dans ce qui doit lui revenir 
des j^lcanalasy et qu'enfin tout courra risque 
d'être perdu, si le roi ne tient la main incessam- 
ment à toutes les affaires: ce qu'il ne peut pas faire 
étant en campagne; et M. l'ambassadeur aussi, sur 
lequel roulent tous les moyens défaire trouver de 
Targent, agissant de concert avec le président de 
Castille, devant lequel tout cela passe. La reine dit 
de plus, madame, si le roi est de même avis qu'elle, 
que qui que ce soit n'osera désapprouver que le 
roi son petit-^ls reste en cette ville, et qiie c'est 
à lui à donner la loL S. M. laisse à votre prudence, 
madame, de faire tel usage que vous jugerez à 
propos de ce que j'ai l'honneur de vous confier 
de sa part. 
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Qiiaud arrivera donc la bonne nouvelle des 
couches de madame la duchesse de Bourgogne? 
^£lle est alteodue avec la même impatience que 
la certitude de la ^t>ssesse de la reine sa sœur. 
Je suis à vous, madame, à vendre et à dépendre. 

P. 5. Trouvez bon , je vous supplie, madame, de 
Toulôir faire cendre à M. le marécbal de Villeroi 
une réponse que- je lui fats sur un Espagnol dont 
il m'a recommandé les intérêts , et que je ferai' 
, de mon mieux pour servir : un ami comme lui 
ne peut être trop conservé. M. l'ambassadeur 
ne se porte pas -trop bien; l'id^ie qu'il puisse 
tomber malade me fait trembler dans l'état ah 
nous sommes. 



LETTRE LX. 



A LA MÊME. 



Je crois , madame, me trouver encore dans le 
même moment de joie que j'eus lorsque M. l'am- 
bassadeur m'annonça la nouvelle de l'heureux ac- 
couchementde madameladuchessede Bourgogne; 
et je ne pense point à ce bonheur, qiie je n'en sois 
ravie par toutes sortes de raisons. Vous verrez^ 
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iDadaine» qu*il sera suivi de plusieurs autres, et que 
le roi jouira du fruit de sa vertu et de son grand 
courage, en voyant changer la fortune en sa fa- 
veur. Toutes les apparences sont que S. M. aura 
la satis&ction de voir un petit-fils prince des Às- 
turies, ou, au nloins, une jolie princesse pour 
Pçtite-^Ue, car je ne doute miUenient que des 
fnfants de IX. MA(. CC. ne soient bien faits et 
aimables. L^ reine continue d'être dans le même 
étj^t qufs je me suis donné l'honneur dç vous le 
mander, si ce n'est que se9 yeux sont beaucoup 
plus battus, son sein plus gros, et qui lui fait du 
mal par le bout. Ce qui me fâche, c^esf que S. M. 
n'a nul mal au cœur, ni aucune envie; mais il y a 
plusieurs femmes grosses qui n'ont aucune incom- 
modité.L*on ne peut se conserver davantage qu'elle 
fait; il faut encore dix jours pour avoir de la sû- 
reté. Tout Madrid est persuadé que l'Espagne aura 
le prince qu'elle désire depuis tant d'années ; et si 
nous sommés assez heureux pour que cela soit , 
J'appréhende effectivement que la plus grandç 
partie des bons Castillans ne deviennent fous, et 
je les crains furieusement. Ne vous attendez pas, 
je vous supplie, madame, que je puisse avoir l'hon- 
neur de vous entretenir présentement d'autres 
choses que; de ceci , quoique xnà lettre aille par le 
courrier dépêché par M. de Torby. Tai cru , ma- 
dame, que je ne devais pas manquer. de donàer 
part à madame la duchesse de Savoie , de Tespé* 
rance qu'on a de la grossesse de la reine sa fille, 
quoique incertaine , parce qu'il ne serait pas de 
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bonne grâce que S. A. R. l'apprit par la voix du 
public. J'envoie ma lettre dans le paquet de ma* 
dame la duchesse de Bourgogne : vous en fe^ez et 
que vous jugerez à propos, madame. l'ai cm ausû 
que je pouvais, sans manquer au respect que je 
dois au roi> à monseigneur , à madame la duchesse 
et à monseigneur le duc de Bourgogne, aVcrâT llioDf 
nëur de leur téuKHgner la sensible part qye jft 
prends à la joie que S. M. et la. famille r^ydé onfe 
de la naissance du piince, et j'ai adressé mes leU 
très au ministre , pour qu'il lès [H^nte. Je suis 
presque aveugle d'avoir tant écrit aujipurd'huî; je 
finisdonc,madame,envoussuppliànttrè8-humblè- 
ment de baiser la main de la duchesse de fioup> 
gogne pour moi, en lui disant tout ce qui peut 
mieux lui marquer mon tendre et respectueux àl- 
tachement pour sou aimable pa>sonne. Il n'y ea 
a point qiii voui honore tant que, eta 



LETTRE LXI; 



A LA MÊME. 



La lettre que vous m'avez fait rtionnevr, ma- 
dame, de ro'éaire du 9, par l'ordinaire, conârme 
la bonne santé de nudame~la thichesse de Bour- 
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gogne et celle de M. le duc de Bretagne , dont je 
loue Dieu de tout mon coeur. Vous faîtes un grand 
plaisir à la reine de continuer à nous en donner 
des nouvelles : ces deux santés-là sout bien pré- 
cieuses. J'ai été surprise, au dernier point, de la 
mort de la pauvre madame de Montgoo , que j'au- 
rais cru devoir vivre cent ans. Je plains fort ma- 
dame sa mère, et vous, madame; car l'ancienne 
amitié que vous avez pour la mère vous fait re- 
gretter la fille avec la même douleur que si elle 
eût été la vôtre. La bonté de votre cœur se fait 
sentir et estimer en toute occasion , et vous atta- 
chez de plus en plus le mien. Je prends la liberté 
de vous adresser une lettre que je n'ai pu m'em- 
pécher d'écrire à madame d'Heudicourt, quoique 
cela renouvelle la douleur que je voudrais sou- 
lager; mais il y a trop long-temps que je l'honore, 
pour que je ne lui en donne pas de nouvelles as- 
surances dans une perte qui lui est si sensible. 
La reine , madame , est toujours dans le même 
état de grossesse. I>e président de Castille, les mi- 
nistres, et plusieurs seigneurs des mieux inten- 
tionnés , me tourmentent pour que je la déclare , 
m'assurant que cette nouvelle ravira tout le monde, 
et fera un merveilleux effet; mais je n'ai pas cru 
devoir suivre leur conseil , jusqu'à ce que les deux 
mois soient passés depuis quelques jours , afin que 
l'on soit plus sûr. Si par malheur S. M.' revenait 
d^ns son état naturel, on serait au désespoir, et 
l'on manquerait pas de publier mille pauvretés 
qu'il laut éviter autant qu'on peut; je crois, ma- 
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dAme, que tous ne me désapprouverez pas en 
cette rencontre. La coutume est ici, lorsque les 
Eeines sont enceintes, qu'elles aillent en public à 
Atocha, où elles se font porter en chaise, et tous 
les grands vont autour k pied : cette cérémonie 
réjouira infiniment le peuple. 

Vous avez été bien aise, inadame, de l'avantage 
que M. de Médavid a eu à Soglio sur les ennemis; 
c'est le marquis de Montéléon qui l'a écrit en 
cette cour. Si M. de Babutin a été aussi bien battu 
par les mécontents qu'on le dit, ce sont de beaux 
commencements pour l'année où nous sommes. Il 
ne faudrait plus que le roi de Suède dans nos in- 
térêts pour changer bientôt la face de nos affaires. 
Le. maréchal de Berwick part demain pour aller 
faire un petit tour sur les frontières d'Aragon. Je 
ne finis jamais qu'avec regret quand j'ai l'hon- 
neur de vous entretenir. 

P.S.Je ne sais si cette lettre, qui vous sera rendue 
par le marquis de Brancas, arrivera plus t6t ou plus 
tard que les réponses qu'on fera par le courrier 
de M. le marquis de.Torcy; mais, dans cette in- 
certitude, je me donne l'honneur de vous faire 
mon compliment sur la bonne santé de madame 
la dutJtesse de fioui^ogne , la naissance d'un prince 
si fort désiré, et sur la joie que le roi, la famille 
royale, toute la France et toute l'Espagne eu ressen- 
tent : en vérité , madame , c'est un grand bonheur 
dont nous devons bien remercier Dieu. Madame 
la duchesse de Boui^ogne ne pouvait faire une 
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meilleure action que de consoler tant de personnes 
qui en avaient grand besoin. IX. MM^ CC ont reçu 
cette bonne nouvelle avec un transport de joie que 
je ne puis bien vous représenter; vous n'en au- 
rez pas moins > madame, si la reine s'acquitte 
aussi bien de son devoir, que vient de faire ma* 
dame sa sœur du sien : mes espérances , à cet 
égard augmentent chaque jour , et M. de Brancas 
vous dira, madame, que le bruit qui court dans 
Madrid, malgré moi, de h. prétendue grossesse de 
la reine y cause déjà un efiet merveilleux : qïie 
sera-ce si S. M. Test certainement? Cette année com- 
mence bien ; j'espère qu'elle continuera de même , 
et nos vapeurs noires se dissiperont , et nous res* 
titueront notre santé. Vous aviez peur, madame-, 
pour l'amie de notre princesse, et qu'elle n'eût 
qu'une fille. La mort de I» pauvre conderge de 
Marly, que je connaissais -et que je regrette, nous 
avait jetées daus l'appréhension , et nous tourmen- 
tait. Vous voyez, madame, que vous vous faites 
des monstres pour les combattre , et que vous crai- 
gnez toujours d'en être vaincue. Ne devrîez-vous 
pas être bien honteuse maintenant dé prévoir 
des maux qui n'arrivent point? Corrigez - vous 
donc, je vous supplie, de ces terreurs pani- 
ques qui vous, rendent malheureuse. Je serais 
bien fâchée que le marquis de Brancas sût la ma- 
nière dure dont je vous traite , car il jetterait ma 
lettre au feu au liea de vous la présenter, lui qui 
n'a qu'envie de vous plaire, et qui est doux et 
poli. LL, MM. CC. ont fort approuvé le choix que 
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M., le' maréchal de Berwick' a fait de lui pour 
l'envoyer rendre compte au roi de "ce qui se passe 
ici , et de Fétat des troupes , iet ne doutant pak 
qulit ne s'en acquitte très-bim, étant fort hon- 
nête'bomme, Si.rai|;ent ne manque point, tout le 
reste ira bien : c'est la grande affaire, et je crains 
de ce côté-là; je ne me mêle ni en bien ni eh mal 
des finances , et je n'ai aucune connaissance de ce 
que l'on fait & cet égard. "Te vous honore, madame, 
avec passion. 



LETTRE LXH. 



A LA MÊME. 

Hkdrid.lealjinnaT 1707. 

Il n'y a rien de nouveau , madame, à vous ap- 
prendre de la reine , sî ce n'est que ses corps l'in- 
commodent un peu , que je commence à les faire* 
élargir , et que S. M., qui n'aime point d'ordinaire 
à manger dés viandes de haut goût, ni ce qui . 
était salé, mange avec grand appétit des huîtres, 
qu'elle trouvait mauvaises autrefois : je ne sais si 
ce sont d'heureux présages, nous en serons bien- 
tôt éctaircis. 

M. le duc d'Osson a envoyé ici un courrier por- 
ter une nouvelle qui mérite confirmation : c'est 
III. a5 
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que le roi de Portugal a été obligé de. s'embarquer 
pour venir en Galice, afin de demander la protec- 
tion du roi d'Espagne contre son frère, qui a voulu 
lui arracher la couronne. Vous m'avouerez, ma* 
daraè , que cela serait assez curieux à voir. Cette 
coutume qui s'est introduite depuis quelque terop% 
qu'il y ait, dans plusieurs royaumes, une paire de 
rois , me parait bien bizarre, et ne me plait point du 
tout; ces scènes ne sont* bonnes que pour des 
théâtres : mais il faut avouer aussi que la plupart 
des choses de ce monde ne sont que de véritables 
comédies, où l'on voit souvent de mauvais acteurs. 
J'ai été' bien aise, madame, que vous m'ayez 
fait l'honneur de me mander que le fils de ma* 
dame de Dangeau, auquel on a fait la grande 
opération , s'en soit tiré heureusement ; car j'au- 
rais fort plaint madame sa mère, sachant com^ 
bien elle aime ce fils unique, dont j'ai ouï dire 
beaucoup de bien. Il semble que les personnes 
qui ont le plus de mérite ont d'ordinaire plus 
de chagrins que les autres. Ne tonsolerez-vous 
point y madame , notre ambassadeur ? Je vqus as- 
sure qiîHI a besoin des marques visibles de la bonté 
du roi: ce sera le moyen que sa sauté ne suc- 
combe pas à ses fatigues ; la satisfaction de son 
esprit soutiendra les peines dé son corps, et il 
nous demeurera en cette cour, après cela, content 
et aussi long-temps qu'il plaira à S. M. Je ne vous 
en dirai pas davantage sur son sujet, par la crainte 
que j'aurais, à la fin, de me rendre importune. 
M. de Torcy recommence à m'écrire quelquefois. 
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Atlieu, madame, faites-moi, je vous. supplie, l'hon- 
neur de.m'aimer, noupas autant que je le désire, 
car je ppusse mes souhaits trop loin, maïs autant 
que vous le pouvez; car, en vérité, j^ mérite ce 
bien p9r mon attachement pour vous. . 



LETTRE LXHL 



A LA MÊME: 



Wwlrid , Is ïo jantkr 1 707. 

Il n'est plus permis,' madame, de douter.que 
la reine ne soit grosse, sans offenser toutç la Fa- 
culté , et ce n'est pa» mon dessein , car elle m'as- 
sure que S. M. a tous les signes les plus sûrs: celui 
de tous qui me le parait davantage, c'est qu'elle 
grossit fort par les hatiches et parle sein; son appétit, 
qui augmente, ra/e le persuade aiwi: Le roi le dé- 
clara hier, dans son appartement,àses ministres, 
et moi , dans mon qitarto ckico , k tous les cour^ 
tisans qui y viennent : ce furent des. transports de 
joie qu'on ne peut assez bien représenter. Les 
peuples vont, par les rues comme des insensés, 
chantantet criant toutes les folies qui leur passent 
par la tête. M. le comte de Rupelmônde aura l'hon* 
neuf de dire au roi tte particulacités de tout cela, 
S. M^ C l'ayant chaîné d'en porter ta nouvelle en 
•j5. 
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France , où il avait envie d^aller faire un tour. Ctst 
un sujet qui est venu en Espagne servir son maî- 
tre, et qui n'a pas suivi l'exemple de plusieurs 
autres Flamands; ainsi, madame, il mérite que 
vous l'honoriez de votre estime. Comme il n'y a. 
point de temps à perdre pour voir ce que nous 
devons £aire pour h sûreté de l'enfant qu'il plaira 
à Dieu de nous envoyer , j'aurai l'honneur , oia- 
dame , de vous écrire en détail de ce que j'ima* 
gipe à cet égard, afin que vous ayez la bonté de 
le communiquer au roi, pour suivre exactement 
ses ordres et vos conseils , sans lesquels je crain- 
drais toujours de faire de faux pas. Je ne vous en 
dirai pas davantage aujourd'hui, madame, parce 
qu'il est venu tant de compliments à tout moment; 
que j'en suis très-fatiguée , et que je veux me con- 
server pour avoir le plaisir de vous aimer et vous 
honorer. • . 

LETTRE LXIV. 



A LA MÊME. 



Madrid, l« 4 févrio* 1707. 



M. LE duc de Gramont m'a envoyé, madame, 
votre lettre du 19 janvier, où vous me fûtes 
l'honneur de me dire que vous attendiez avec im- 
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patieucé la nouvelle de la confirmatiob de la gros- 
sesse de la reine. M. le comte de Rupelmonde 
l'a portée au roi; je ne doiite pas que S. M. n'ea 
ait eu uoe grande joie. Depuis ce temps-là, ma- 
dame, la reine continue à se bien porter, à man- 
ger de bon appétit, et à grossir par les côtés, de 
manière que les médecins ne doutent en aucune 
£içon (le sa grossesse. Il est donc- question pré- 
sentement de prévoir, dès à présent, pour S. M. 
et pour l'enfant qu'il plaira à Dieu de nous don- 
ner; et ce n'est pas une petite charge pour 
moi,- qui me trouve se^e à m'en devoir mêler, 
LIJ. MM. ce. s'^ reposant sur mon zèle et sur 
mes soins. Vous serez sans doute surprise, madame, 
que, raisonnant avec moi comme elles le font, sur 
te choix que l'on pourrait ^re d'une gouvernante, 
nous tremblons à nous déterminer. J^ principale 
de toutes tes qualités, selon moi , est la fidélité. 
En général, je veux croire que toutes les grande^ 
qui sont veuves , et qui peuvent aspirer à cette 
change, ne sont pas capables de faire une mau- 
vaise action ; mais il e»t comme impossible de rér 
pondre de leurs intentions, la plupart étant fprt 
cachées,, et appartenant à des grands qu'on a. 
lieu de croire être attachés à la maison d'Au- 
triche. Mous ne sommes pas moins embarrassés 
pour une nourrice. I<a santé des hommes et des 
femmes, tant parmi la noblesse que parmi le peu7 
pie, étant très-mauvaise, presque tous les.enfants 
naissent avec les infirmités de leurs pères; et les 
dames les plus modestes, qui viennent faiit; Icui; 
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cour à ta reine , portent devant elles de ces maux 
là , en les nommant par leur nom , avec la même 
desembohura que s'il était question d'un petit 
mal de tête. Les sujets de S. M. C. , qui me pa- 
raissent les plus sains , sont les Biscaîens : le rtcc 
y est moins commun que dans les provinces plus 
proches du soleil ; l'air froid des montagnes qu'ils 
habitent les rend blancs, frais et robustes; ce 
sont des cristianos viejos^ que les Maures n'ont 
point infectés; ils prétendent tous être nobles, et 
sont nés avec de l'esprit. Tai passé trois ou quatre 
fois en ma vie dans ce«^ys-là, et j'y ai vu uiie 
quantité de femmes grandes et bifcn Ëiites, dansant 
avec des tambours de Basque. Leur lait doit don- 
ner une nourriture qui inspirera de la gaieté au 
prince des A.sturies. Il n'en faut point de taciturne ; 
au moins £aut-il faire son possible pour empêcher 
qu'il ne soit; de méchante humeur. Tai discouru 
aujourd'hui long-temps , madame , avec toute la 
Faculté : elle est convenue qu'il fallait faire venir 
des nourrices du pays dont je viens de parier , ou 
de la Vieille-Castille, qui confine avec la Biscaye ; 
nous écrivons à des corrégidors et autres per- 
sonnes de ma connaissance, afin que, dès à pré- 
sent , on s'informe avec soin des femmes grosses , 
et de leur vie et mœurs : je crois , madame , que 
c'est ce qu'il y aura à faire pour le présent à cet 
égard. 

Le roi d'Espagne veut que ce soit un homme 
qui accouche la reine , ne voulant point du tout 
en cela observer l'étiquette , parce qu'il croit les 
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chirurgiens plus habiles que les sages-feromes, 
qui ne passent point pour l'être à Madrid. Ce sera 
à vous, s'il vous plaît, madame, à ea parier au roi 
et à madame la duchesse de Bourgogne; car appa- 
remment ce" sera celui dout elle s'est servie qu'on 
nous enverra. Me serait-il pas k propos qi^ilvînt en 
cette coUr trois mois devant que la reine dût finir 
son terme, puisqu'il y a plusieurs exemples defem: 

. mes qui ont accoiiché dans leur septième , et qu'il 
serait Bicheux qu'il ne Tùt pas arrivé? Vous me 
ferez l'honnetu*, madame, de me mander votre 
sentiment sur tout cela. Il y a encore une autre 
chose où il feut,s'il vous plaît, me donner votre 
avis; c'est sur la layette avec tout l'ameublement 
de la chambre du prince ou de la princesse : on 
n'entend rien du tout en Espagne à faire ces 
choses-là comme il faut qu'elles soient. A qui faut- 
il que je m'adresse? Madame la duchesse de Beau- 
ytlliers, comme femme du gouvierneur du roi , ne 
croira-t-elle point que ce soin-tà la regarde plutôt 
qu'une autre? ou serait-ce à la bonne madame la 
maréchale de La Motte? Je vous laisse m^tressede 
'décider de tout. Ce prince ou cette princesse que 
nous espérons, et que.qous devons tant souhaiter 
pour la tranquillité des deux monarchies, pourrait 
bien ne pas accomplir nos désirs , si la reine se 
trouve dans' un état d'agitation; je prévois, ma- 
dame, qu'elle n'en sortira point si te roi son mari 

' ^'éloigne d'elle pour aller k l'armée. Tous ceux 
qui ont eu l'honneur de la suivra dans son voyage 
de Burgus son.': témoins de celles qu'elle avait : 



Quand uu courrier retardait un moment à lui ap- 
porter des nouvelles du roi, elle courait au-devant 
du courrier, ouvrait les lettt*es avec une vivacité 
incroyable, et rougissait et pâlissait à mesure 
qu'elle lisait les bonnes ou mauvaises nouvelles 
que S. M. lui apprenait. Dites-moi, je vous supplie, 
madame, comment il serait possible quelle pût 
avoir une grossesse heureuse au milieu de pareilles 
inquiétudes. Ne serait-ce pas un des grands mal- 
heurs qui pût arriver qu'elle se blessât? Quel dé- 
sespoir auraient leurs sujets de perdre un bien 
dont ils se sont vus privés depuis quarante- six 
ans! Je conviens qu'il est naturel que notre jeune 
roi coure à la gloire ; mais la raison que j'ai l'hon- 
neur de vous dire n'est-elle point préférable, quand 
on ne* saurait douter qu'il n'y soit extrêmement 
sensible, puisqu'il a donné des marques, dans 
toutes les campagnes qu'il a faites, de son grand 
courage et de son intrépidité pour toutes sortes 
de dapgers ? Il a la même ardeur aujourd'hui ppur 
aller en campagne; je ne l'en puis blâmer. Il £ût 
trop bien son devoir pour ne me pas enseigner le 
mien ; c'est ce qui m'oblige, madame, à vous repré- 
senter encore que je vais tout appréhender' pour 
la reine, si elle demeure à Madrid sans lui. Mdi. 
assiduités auprès d'elle redoubleront : il faudra 
que j'aie l'honneur de coucher dans sa chambre; 
que j'agisse tout le jour pour son service ; que 
j'écoute mille gens qui sont très-propres à faire 
perdre patience ;^ue je sois alerte à tout ce qui se 
passera dans Madrid , où il y a beaucoup de geùs 
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nialiiitentioDDé» , à qui on a ùté des emplois dont 
ilss'était:at rendus indignes; et, enfin, que je rende 
compte de tout à S. M. C. et à M. l'ambassadeur. 
Est-il possible qu'une aussi mauvaise tête que la 
mienne puisse vaquer à tant d'afiaires différentes? 
Je vous avoue, madame, que je ne m'en flatte 
point', encore moins que ma santé y puisse ré- 
sister. Je n'ai:auGun secours, ni par des femmes, 
ni' par des hommes; îl faut toujours aller à tâtons 
avec ces gçns-ci , et souvent il arrive qu'on ne les 
connaît point après les avoir long-temps pratiqués. 
Vous m'avouerez que mon état sera violent , et 
que, si je tombais malade, la reine se trouverait 
bien embarrassée. Faites-donc, je vous supplie, 
vos réflexions , et songez à ce qui est le plus so- 
lide. M. l'ambassadeur me vient de dire présente- - 
ment qu'il y avait une dépêche du roi pour lui, 
égarée, dont il est en peine. Je crois, madame, 
que, dans le même temps , vous mç faisiez l'hon- 
neur de m'écrire, pour me répoudre à ce que je 
vous avais mandé de l'espérance ,ou j'étais de la 
grossesse delà reine, et de la crainte que j'aui^ 
pour elle si le roi'allait à l'armée cette campagne; 
car , dans deux lettres que j'ai reçues par le cour- 
rier de M. de ChamiUard, et par l'ordinaire d'au- 
jourd'hui, vous ne m'en faites aucune mention. 
M. de Torcy m'écrit maintenant quelquefois; ainsi, 
il faut le laisser agir naturellemeut : il aurait grand 
tort s'il n'était pas dans de bonnes dispositions 
pour moi. Voici une si longue lettre, que j'en 
serais honteuse , madame , si elle était pour toute 
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autre que pour la personne du monde dont je 
connais mieux la bonté, et à laquelle je suis le plus 
véritablement attachée. 

P. S. Je répondrai, madame, à plusieurs arti- 
cles de vos lettres par la prochaine occasion. 
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LETTRE LXV. 



A LA MÊME. 



Madrid, le 7 février 1707. 

I 

Il y a peu de jours , madame , que je me suis 
donné Thonneur de vous écrire longuement par 
le retour du courrier de M. de Chamillard. La plus 
grande partie de ma lettre roulait sur le sujet de la 
reine , et de la crainte que j'avais que ses. inquiétu- 
des, pendant que le roi serait en campagne,' ne 
missent son stfng en mouvement, ^^t ne Tempe- 
chassent de porter heureusement un etifant qui 
est si nécessaire. L'on peut 'dire que ce n'est pas 
la première femme qui aime son mari , et qui s'en 
voit éloignée sans se blesser : cette raison ne me 
contente point , ces sortes d'exemples ne sont pas 
une règle; il peut être que S. M., ayant plus de yj- 
vacité que les autres, soit aussi plus capable d'élre 
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saisie par tes bonnes ou les mauvaises nouvelles, 
qui lui causerai eut un boûlëvcrseiOent très-fâcheux. 
Le roi ne peut pas se passer de Son médecin à Tv- 
mée ; ceux de Madrid ne sont pmut du tout esti- 
més : comment donc ferons^ous pour nous en pou- 
voir passer? Si S. M. C. était hors d'ici quand la 
reine accouchera, qui peut empécherque les-maiin- 
tentionnés ne pubHent que le prince ou la prin- 
cesse qui viendront , seront supposés , comme on 
p iait du roi d'Angleterre? Il leur est encore plus 
facile de vouloir persuader cette noirceur, parce 
que l'usage n'est pas, comme dans les autres coiirs, 
que les grands et les grandes soient présents lors- 
que 1àreio« est en travail, et qu'il n'y a .que k 
caraéréra mayor et les personnes précisément 
nécessaires qui y assistent. Ces Flexions, piadame , 
que j'ai fait faire à M. te marédial de Berwick et à 
M. l'ambassadeur, n'ont pas laissé de les frapper, 
comme Vous "Aum vu par ce qu'ils ont eu i'faon- 
neur d'en écrire au roi. Il y en a encore unfi 
autre qui peut avoir son poids : c'est, madame, 
que M. Amelot, qai est le mobile de toutes les af- 
' Aires , «t qui fait aller toutes celles qui regardent 
l'argent dont on a besoin pour payer les troupes, 
laisse tout en confusion en .^éloignant, malgré 
tous les bons ordres qu'il pourraît donner en par- 
tant. Les Espagnols sont si lents naturellement dans 
tout ce qu'ils font, qu'il lés faut toujoui^ presser 
si on veut qu'ib agisaent. CroyezHïioi, madame, 
quand une fois notre ambassadeur les penlra de 
vue , tôtit ira sens-de&sus-dessous , a moins que 
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Dieu n'y mette ra main ; et je ne sais s'il est bien 
prudeiït de mettre tant de choses importantes au 
hasard. L'on commence déjà à murmurer contre 
la résolution du roi catholique d'abandonner la 
reine dans l'état où elle se trouve. Comme on sait 
qu'il ne se détermine à rien d'important sans le 
conseil du roi s<m grand-père , s'il arrivait quel- 
que disgrâce pendant l'absence de S. M. C.,'il n'y 
a pas de mauvais contes que ces gens-ci ne fus- 
sent capables de. faire; ils s'en prendraient aux 
Français, à qui il^ ne pardonneraient jamais et l'on 
ne manquerait pas de me charger de l'iniquité , 
avec beaucoup de justice, comme vous le voyez, 
madame. J'ai peur à la fin dé me rendre importune 
en traitant avec vous cette matière; cependant j ai 
cru de mon devoir de vous représenter hardiment 
les inconvénients que je prévois. 

Je me donne l'honneur de vous envoyer, ma* 
dame, une lettre et un mémoire pour M. de Lan- 
glée; vous verrez de quoi il s'agit. J'ai laissé son 
goût à la mode encore, lorsque je suis partie de 
France; peut-être, à l'heure qu'il est, n'est-il plus 
approuvé, puisque tout y change. Si vous jugezv 
madame, que quelque autre personne soit plus pro- 
pre que lui à faire la commission que je demande 
pour la reine, vous aurez 1a bonté de l'en charger, 
et de déchirer ma lettre pour M. de Langlée. Je vous 
supplie très-humblement de me faire savoir au plus 
tôt votre sentiment, afin que nous ne perdions 
ï)oint de temps. La reine n'a qu'un vieux lit pour 
riiivcr, blanc et or, qui est fort passé ; et l'été, un de 
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taffetas uni, qu« je ne crois pas qu'une dame de 
campagne de dix mille livres de reote voulût avoir 
dans sa chambre. Il n'est pas permis , en vérité, de 
la laisser dedans à la naissance d'un prince qui 
doit faire une aussi grande figure dans le monde 
que celui que Dieu nous donuera; car tons les Es- 
pagnols en seraient hoiiteux. Apparemment, ma- 
dame de Montespan aura soin de mieux coucher 
mademoiselle de Noailles, puisqu'elle lui donne 
pour cent mille francs de diamants. Je me la re- 
présente comme si je la voyais, au milieu de ses ci- 
trouilles , de ses chouxet de ses pierreries ; la reine 
et moi en avons fort ri. Je crois que, dans les sui- 
tes, S. M. deviendra une aussi bonne cuisinière 
qu'elle, car elle fait déjà des soupes k l'oignon 
dans sa chambre, excellentes', et le beau' cabar 
ret que madame la duchepse de Bourgogne lui 
a donné lui sert k faire bien d'autres bonnes 
choses qui l'amusent.. C'est peu, madame, poiirla 
vivacité de madame la maréchale de NoaÛles de 
n'avoir qu'à vaquer à deux à la fois ; j'ai si bonne 
opinioh de sa tête, que je crois qu'elle n'aurait 
point été embarrassée de marier encore les deu^ 
filles qui lui restent, le même jour qu^ les noces de 
de mademoiselle de Noailles se sont faites. Il est 
bien honnête à madame la duchesse de Noailles 
d'avoir cédésa place à mad»ne deGondrin, et bien 
dur à vous, madame, de l'avoir souffert. Quand 
je devrais vous offenser un. peu, je ne saurais 
m'empécher de vous reprodier que vous êtes 
une des mauvaises parentes que jeconnaisw: je ne 
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sais si votis croyez par là donner un exemple de 
modération ; vous avez bien la roiue de n'être point 
imitée, car vous outrez les choses de manière que 
cela ne vous sera bon à rien dti tout. Je ne doute 
pas que la place de la pauvre madame de Montgon 
ne soit bien recherchée : si voiu y vouliez unç 
personne d'un grand nom , sage, de l'esprit, point 
tracassière je vous ofirirais madame d'Ef^ont.que 
je connais avec toujes ces qnalités-là. Monsieur son 
mari i, ce me semble, eu quelque dégoût, malgré la 
manière dont il s'est signalé dans l'affaire de Flan- 
dre, qui serait bien réparé, par celte grâce; je ne 
vous dis cela , madame , que par manière de par- 
ler, car je ne dois en aucune façon vous mettre 
dans le moindre embarras. Madame la comtease 
d'Egmont ne s^t en aucune façon que je me 
donne l'honneur de vous la nommer. Ne trouvez^ 
vous point madame de la Vieuville une assez ai- 
mable femme, par sa douceur et sa bonne con- 
duite, pour la destiner i quelque cbosequi l'attachât 
à la. cour: je suis bien trompée, ou cette dame ne 
se trouverait pas mêlée dans des intrigues qui 
vous rompent souvent la tête. 

]'ai eu l'honneur de vous mander que je reçois 
présentement quelquefois des lettres de M. de 
Torry; vous ferez des miennes, madame, l'usage 
qu'il TOUS plaira, me confiant entièrement à votre 
prudence, quoique vous vous donniez toujours k 
moi pour une personne beaucoup moina par&ite 
que vous ne l'êtes en effet. Il 'faut avouer que 
vous avez . pourtant certains, défauts que je me 
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garderai bien de vous passer. Je finis, madame, 
en vous rendant un millioii de grdces très<huni- 
bles de l'assurance que vous me donnez que le roi 
est satisfait de moi; c'est, en vérité, la chose du 
monde.qui m'^t la plus sensible. 



LETTRE LXVI. 



A LA MÊME. 



St me donnai l'honoeurde vous écrire nnelon' 
gue lettre le dmiier ordinaire , madame ; celle-(;i 
nele sera pas tant, quoique j'eusse bien des choses 
sur lesquelles jevoadrais avoir votre approbation : 
mais la reine a eu tout aujourd'hui la migraine as- 
sez forte, elle va se coucher, et je né puis la lai^ 
ser long-^temps seule ; elle vient de vomir pour la 
première fois depub qn 0e est^^rosse; j« ne sau- 
rais l'en plaindre; quoique je ne la haïsse pas as- 
sez pour hii souhaiter du mal , car cela m'assure 
dàvuitage qu'elle est dans l'état où nous la sou- 
haitons. Elle fit samedi dernier cette célèbre fonc- 
tion' dont je vous avais parlé, qui est d'aller en 
publie k Atochà. Elle était dans une chaise , et moi 
dans une antre ; les dames d'honneur en carros- 
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ses suivis d'autres pour les officiers de sa maison, 
eu cas de besoin. I^ duc de Médina-Sidouia et 
moi pensâmes tous deux qu'il fallait, pour éviter 
les accidents qui pourraient arriver si le peuple 
venait en foule pour donner des bénédictions à 
S. M., trouver quelque moyen pour l'en empêcher : 
ce fut de faire mettre des barrières au milieu des 
rues, et sabler le chemin, parce que le pavé, qui 
est très-mauvais, pouvait faire tomber les porteurs. 
Ces barrières tenaient depuis le palais jusqu'à Té- 
glisë d'Atocha : elles étaient peintes, et bordées 
d'officiers et de soldats sous les armes. Il y avait 
des trompettes d'espace en espace, et des haut- 
bois; toutes les rues étaient tendues de belles ta- 
pisseries , les balcons couverts de riches tapis de 
différentes couleurs, de même que les fenêtres 
depuis le haut jusqu'en bas; il y avait dans de cer- 
taines places où l'on passait , de l'argenterie , des 
miroirs et des tableaux attachés sur des taffetas 
cramoisis, qui faisaient un très-bel effet; plusieurs 
fontaines étaient ornées avec des statues qui re-' 
présentaient diverses choses, au milieu de verdure 
qu'on y avait mise entrelacée de fleurs. Un peuple 
infini chantait ksMouai^s du roi et de la reine: 
les uns pleuraient de joie, et demandaient au ciel 
que LL. MM. eussent cinquante enfants qui du- 
rassent plus que le monde ; les autres riaient et 
faisaient des grimaces très-ridicides ; il y en eût 
de si transportés en voyant la reine, qu'ils pous- 
sèrent la folie jusqu'à lui dire qu'ils l'aimaient plus 
(|ue Dieu. Tous les grands marchaient autour de 
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S. M. ; i) y en avait qui k peine pouvaient se trai- 
ner.i elle leuï ordonna par bonté dcV-eii at[er;il!( 
ne purent s'y. résoudre, et rbcooropagncrent jus- 
que, ^nui laicfaapèlle de ia Vierge, où l'bnchanta 
lé Te-Dotm. X^ mh l'attendit pour ouvrir la porte 
de sa chaise galamroinfc, étant venu devant en car- 
rosse avec les grands officiers de< sa maison et ses 
gardes. LL. MM. s'en retournèrent de la même 
manière; et quoique cette fonction dure plus de 
quatre heures, la reine ne s'en trouva pas incom- 
modée. 

Il ne faut pas que je manque à me donner l'hon- 
neur de vous dire, madame, que M. le maréchal 
de Rerwick voulut aussi aller parmi les grands 
pour faire sa cour à la reine. Elle n'écrira point à 
madame la duchesse de Boui^ogne ni k vous, 
madame : elle m'ordonue de vous prier d'en dire 
la raison h madame sa soeur, qui est son mal de 
tête. 

... .Vous aurez reçu, avec ma dernière lettre, lin mé- 
moire que j'envoyais i M. de Langlée; comme la 
içttre que je lui écrivais était ouverte^ vous anrea. 
i4i , madaiDB, de quoi il était qués^h. VoustroW- 
veres-duns celle-ci deux autres tiaénmiresi'où>je 
marque, la^ grandeqr et la fonn* dc! la' chfuMbre -ou 
devra ^re Tenlaat- dont la reine accouchera.K.'ex- 
pbsition en estitrès-saine, c'est ce qui me l'a-foit 
châisir; elle a eoeore une autre p^ection , c'est 
d'ébte très-proche de r^partement de la reineiioe 
qui sera d'une grande commodité, prévwrdnr, 
commet je: fais, queS.M. y passera la plus grande 
m. aG 
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partie du jour. Nous fiaiisons des dUigeuces pour 
les nourrices; faites-en, «*il vous plaît, madame^ 
de votre coté , pour tout ce que je révère et que 
je respecte inâaiment. M. de Berwick entre dans 
ma chambre pour me dire adieu ; je vais je cou* 
duire dans celle dç LL. MM., pour qu*il prenne 
congé d'elles. Ainsi je finis. 






LETTRE LXVII. 



A LA MÊBIE. 



Madrid, le ii février 1707. 

Comme je me donne l'honneur de vous écrire 
par un courrier que M. Amelot dépêche en France, 
je le ferai plus complètement encore qu'à mon or- 
dinaire et avec plus de liberté. Poiu* commencer, 
je vous dirai qu'il* est certain que, depuis tout le 
bien que je vous mandai de lui, je ne recevais 
presque plus de lettres de la personne que vous 
savez; que celles X}u'il m'écrivait étaient de la 
main de son secrétaire , contre sa coutume ordi* 
naire, et très-indifférentes. Depuis un certain 
temps, sur les reproches obligeants que je lui en 
ai faits, il recommence un peu à s'humaniser, 
quoique je croie démêler encore que ce qu'il me 
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mande, soit en badinant, ou en voulant me flatter, 
n'est pas trop naturel. Je puis, nie tromper, ina- 
flame, et je le souhaiterais, puisque je n'ignore 
pas que c'est faire ma cour au roi d'être très-amie 
avec les personnes qu'il honore de sa confiance, 
et c'est'ce qui m'a obligée jusqu'ici à faire les pre< 
mierspas. 

Pour M. le duc de Beauvilliers et madame s^ 
femme, il en usent très^honnètemnnt avec moi, 
niedonnant des marques de leur souvenir en toute 
rencontre ; je leur réponds de même. Je suis fort 
surprise que vous n'ayçz plus de commerce avec 
eux; je croyais au moins que celui du trictrac du- 
rerait avec cette duchesse. 

Je trouve que vous avez grande r»|E>n , ma-' 
dame, de croire qu'il y a autant d'haoneté dans 
la droiture qii'il y a de vertu. La fausseté est connue 
tôt ou tard; et l'on gagne plus dans la justice que 
les honnêtes gens vous rendent, quand ils con- 
naissentune fois que vous méritez leur estime^ que 
vous n'avez perdu pendant qu'ils onC ignoré -Jb 
vérité, sans compter la tranquillité intérieure que 
vous avez de n'avoir vouhi tromper personne. Je 
crois que voua seriez bien embarrassée, naturelle 
et franchecomme j'ai l'honneur de vous connaître, 
s'il fallait que vous vinssiez k- bout d'une afl^îre 
par des tours et des détours, quelque esprit que 
TOUS ayez, car la bonté et la noblesse de votre- 
coenr y répugneraient toujours; et, franchement, 
je crois que vous ne feriez rien qui f'aille.'Oii 
doit être bien obligé k nia<lame la duchesse du 

a(;. 



Maine de fournir des plaisirs dans un lieu où Ton 
a tant de sujetsVle mélancolie. Celui de la oomédie 
convient bien mieux à l'esprit de cette jeune prin- 
cesse que ceux- de jouer gros jeu, d'j passer les 
nuits 9 ou de boire et manger assez pour gâter sa 
santé ; pour le tabac, je n'en paik*le point, quoiqu'il 
me paraisse une horreur : je ne le puis même 
souffrirau joli nez de madame de Caylus; je veux 
croire que son directeur lui a ordonné d en pren- 
dre, pour la rendre moius aimable. Je vous suis 
infiniment obligée, madame, de m'avoir fait part 
de ce que le roi dit sur son sujet. Si elle va faire 
sa cour à madame la duchesse de Bourgogne, 
comme les autres femmes de qualité lorsqu'elles 
vont à ^^rsailles, elle ne s y montrera qu'autant 
€{u'il fauRa pour faire naître de la jalousie contre 
elle, et n y sera pas assez pour la surmonter. Per- 
uiettez-moi de vous dire, madame^ que, si j'étais 
en votre place, je prierais madame la duchesse 
de Boui^ogne de la recevoir pour une de se8*da«- 
mes ; je me fie assez au bon goût de cette prin- 
cesse, pour ne pas douter un moment que mon 
amie n'ait le bonheur de lui plaire. Eâut-il, parce 
qu'elle est votre nièce , qu'elle soit privée de cet 
honneur? Vous trouverez en elle un véritable at- 
tachement pour vous, ^ de la consolation, puis- 
que vous pouvez vous fier en elle, et: qu'elle en- 
tendra et parlera votre langue parfsiiLement. Si 
vous ne prenez point ce parti , madame v vous fe*» 
i^ez très «mal (avec votre permission); vous serez 
])eut-étre assez mauvaise parente pour n'en rien 
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faire :'vous eiicoums mon indignation; mais vous 
ne. vous «n souciereE guère. Je n'ai pamtpepdii, 
madame, l'adreise q«e vous/ m''aTez> dopnée^nc 
laisse^ pas poattanûsi'H rous plaît, de m'en envoyer 

uaeautre un peobbsaure^ :jI' 

',- Le.roi et luTtàttt'd'Eapafpic ont beau .ne pou- 
voir plus me «oài&iriEni le roi. ne .vouloir plus se 
»eryir deiDoiyiil £iut que je demeare.matgv^ qu'ils 
eii'aieut,.au>nttin^ jutqû'à fie..qae ^vmàym» nff 
priacedea A9tunei:aJDrsie!T!ttTaiiavecIli.MM..ce 
c[ll*ettea voudront exif;er<de moi etice qu^^:vfm> 
drù . 4'ellesj C'est, un, ;pe« traitar, dt) couronne jk 
couconDe,medirez-vous( maison parle iiardimeut 
quand un a la raison de son isàté;, etx-'en.aMiuité 
tnop bounË, pour penser, à. une retraite cjans-inoo' 
palais de Rome, ^ que d'avoir, en penpectiw,.la 
mort, où jecourriw plus vite.que.jene vondrùs, 
et je coqt'inuais encore .qiK^ues années^ fatiguer 
plus qu'on .ne peut expntmer. . 
. ,fe prends la liberté* madame y de- vous adresser 
une lettre ponu-imadame de Dangeau, et une autre . 
pour M. .If maréchal de Boufleis, que j'ai>appriaq«i 
avait perdâi.flon.secondfil3^ Mon coeur m'a. bien bit 
défpèler.^uels aoQt les eentiménis qui voua Ibol dé- 
sirer. qu'poisoit£pnteiit de moi : je ieraî.teque je 
pourrai pour les affermir dans le TÛtre, ttj'irAi au* 
devant de tout ce que je oroirai.qui paurra voua 
fisàxe. Notre grande princesse méritË bien de se 
divertir ce carnaval 4 après avoir été privée si long- 
temps des amusements qui sont si nécessaires k son 
âge. Je me sais très-bon ^^, madame, d'aimer, 
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rntntiie vuus , que les jeunes persuuiies se réjouis- 
sent; je pousse inème cela jusqu'à ne les pouvoir 
iKtuflrir quand elles y sont insensibles : il &ut qoe 
toute chose ait son temps; mais je n'en trouve ja- 
mais où l'on doive être mélancolique , et où l'on ne 
doive se faire des occupations agréables; je suis per- 
suadée que, si j'avais l'honneur d'être souvent au- 
près de vous , quelque tristes que soient les objet% 
j'^iaierais un peu la matière. Vous ne pouvez me 
donner un plus grand contentement qu'en m'as- 
suraut que le roi et madame la duchesse de Bour- 
gogne rendent justice à mon zèle. S. M. est grande 
en tout; ainsi je nem'étonnepasqu'elle conserve 
de rhonnéteté pour ses plus grands ennemis ; 
cette supériorité qu'elle montre si fort devrait 
enfin les engager à étouffer leur haine. S'ils pou- 
vaient connaître par eux-mêmes ce monarque, ils 
seraient bien honteux de n'avoir pas atmé l'homme 
du monde le plus aimable. Non, madame, je ne 
voudrais pas, pour la moitié du temps qui me 
reste à vivre, n'avoir pas eu l'honneur de l'entre- 
tenir chez vous ; car j'ai découvert en lui des tré- 
sors et des vertus qu'on ne trouve point dans le 
reste des hommes, et peu s'en faut que je ne me 
croie obligée à mes ennemis de m'avoir entraînée 
en France, puisque cela m'a donné occasion de 
ie connaître particulièrement. 

M. le cardinal de NoaiHes est donc iimpitoyable 
pour le carnaval, puisqu'il vient avec un jubilé 
montrer la pénitence. De l'humeur dont j'ai l'hon- 
neur de le connaître, je crois qu'il n'aurait pas 
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même de complaisance pour la troupe de comé- 
dieos dont madame la duchesse du Maine e&t ta 
première actrice ; il me semble qu'elle devrait l'iu- 
viter à être spectateur de quelques-unes de ses 
pièces, CH* je doute qu'il pût s'empêcher d'y avoir 
du plaisir : vous, devriez, madame, lui donner ce 
conseil. 

Il est bon que M. de Vendôme soit plein de 
confiance, et qu'elle soit soutenue d'une belle et 
bonne armée; ri est heureux que M. l'électeiu' et 
lut s'accommodent bien l'un de l'autre. Le marê- 
dialde Villars, ne ctaignànt TÎen du côté d'Alle- 
magne, doit nous mettre l'esprit en repos de ce 
côtê-là; et c'est beaucoup que les côtes de France 
soient garnies et en sûreté contre les descentes 
qu'y pourraient iaire les ennemis. 

La reine -et moi sommes en peine de la fluxion 
de madame la duchesse de Bourgogne : elles sont 
quelquefois douloureuses, et j'ai peur que cela ne 
retarde le voyage de Marly, où je serais Ravie de 
La savoir. Ses conseils seront fort bons pour la. 
reine dans sa grossesse ;' elle continue à n'avoir 
aucune incommodité quesamîgraiiïe,.qui lui vient 
un peu plus souvent : elle grossit beaucoup. 

Dans le temps que j.'allais finir ma lettre,H. l'am- 
bassadeur m'en a envoyé une des v6tres> datée de 
Saint- Cyr, le 16 janvier, qui avait été retanlée, 
comme vous voyez ; il était en peine de la dépê- 
che du roi, qu'ii a eue en même temps. Je ne sais 
pas encore ce qui est la cause de ce retardement: 
il me le dira ce soir. Jie vais répomire, madame, 

■.-■••. 
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à quelcfues articie9 de votre lettre dont je Tiei» 
de parrlefi j ^ ' . *• :. 

^ue veut^D' de- M^ deXhamUlard^ quand il 
dcmne, cotkiine youB dites, madame, dies armées 
biens /payéeiK 1^ fournies de tout céqui est.néœs- 
•aire pour la guerre? C'est un peu trop de leyoïi^ 
loir faire garant des événements. Je suis aiffligée 
véritableiiieiit de -rtnr ûotre imi se déclarer ft^u- 
temènt de ses enneam.£st41 possible que la badoe 
sok assez forte pqup que* iquétquW ne j^isse'tes 
raccoiD«iod<;F2Qoând' le toin est tout d'utt-eoié , 
^t qùVn'e^téissez aveuglé pour ne se pas conalâ^ 
tre , eeta esl impésstbie^ puisque celui qui à tottSie 
la raison ne' Veut pas ^nvenir d'un tort qtî^it 
n'a point; mais quand les sujets de ptainle de 
part et d'autre peuvent avoir-quétque fondemenf^ 
■les acbis coniRMins peuvent ^ ce ine semble ,- agir 
avec 'Succès. Je ne saurais croire lemien^quia 
toujours' lété dévoué au roi et qui' aime sa ^gioire, 
capable de- tenir un raaiivais discours : cepenifaunt, 
madame, ai^^ous ne pouves finre un racoommo- 
demeiftt ^ ^personne certainement n'en viéndya^à 
bout ( éar M.' le maréchal de Yilie^xii ? me .me piacle 
jamaia sur votre ^ujet' que coHome d'une perspmie 
qu'il admirèy qu'il ràpecie, et à laquelle il est ab- 
solument aCfoohé;îl me conseille même (comme 
-si j'en avais ^besoin) de m'abandonner à vous avec 
toute sdrté de* confiance. ^ v*- 

' Je sais toujours dans l'opinion qu,'on : ausàil 
beaueou)^*de peine à > remplacer M.* Amelot dans 
la place qu'it occupe^ ^^ j^ r^rderais comme im 
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Irès-grandinalbeur que sa sauté cédÂt ksvi £ili- 
gues. Les-buntés du roi,-tt ce qUe j'cspère^Ja lui 
conserveront :-il est^pénélré- do recanbaïssançe de 
l'a' lettre dont' iS. M.-la Honorée' laBÙenne d'est 
■faà 'notOs graode par l'intérêt que je prends à sa 
/Mtisiaçtiort;' ■ • .;-i'- ■ ■ '■■'■-■ > i; r 

■>' J'aurais de qooi faire rire souvent mun^ignenr 
leduc de-Bout^^u^ë anr tontes ies, questions que 
'le roi son frère continue à me' iaire Mxt ;t'état qù 
Hest-la rsine;j*ai peuride>ne potivoif m>eil)pécher 
"de les hii' écrira<run ide -ces jour^. Je vom aup- 
ip|ieytnadame,:tTè»-baml)leLDcDty de lui dire que 
•fù été iiifinimeni! sensible aux btmtés qu'il m'a 
i&t rhoiKieur.de raéitémoigner dans une réponse 
qu'il à bien voulu'.rae faire;- 
• Vous 8a.Tez k l'heure. .qu'iL «st, madame, tout 
ce dont nous avons bésoiu pour la reine et ipoor 
'80|i enfabt^ et lés dili^nces que j'ai déjà faites 
lHir|lc5 nourricesv 'La'reincet moi peasoas «t 
-repensons qui ponnl étre<bonae pour- goiivér- 
^Aànte, tt ponr'rem'plir leK.isiitres chaîne» aÈsoIu- 
ment' néCessaivMf^our la service divpriAce; il ay 
'>'peiii-étrç guère de choses plu» ^ffidbs -à -troà- 
'Ver : je- u']' entends pas d'autre finesse que de 
'faire dire desmesMp pou h'^li'il'pIzise'au'Sngiiein: 
d'inspirer à LL. MM. ce qu'elles devront &ire, et 
après prendre son parti sur ce qui paraît le 
plus sûr. 

La reine a été charmée de cette tendresse que - 
vous avez . pour les femmes grosses , cela aug- 
mente sa joie; et je crois que, quand il n'y aurait 
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que la raison de mériter encore davantage votre 
amilié, elle voudrait toujours i^étre. Le roi, je vous 
assure, neVopposera pas à sa volonté. 

Je ne pense pas qu'il y ait courtisan assez té-^ 
niéraire pour oser remplacer M. le comte de Gra- 
roont : c'était un original qu'on ne peut imiter; sa 
mort n'a point démenti sa vie, et peut-être n'y a- 
t-il point eu , à la bataille de Nordlingen , de héros 
qui ait plus méprisé la vie que celui-ci a méprisé 
la mort. L'ordre qu'il laissa à madame sa femme 
en partant de Versailles fait connaître son amour 
pour S. M., puisqu'il a voulu par là lui donner ses 
derniers moments. Je crois que la dernière chose 
qu'il a souhaitée a été que madame la comtesse la 
fit souvent ressouvenir de lui. Je me la représente, 
madame, par le portrait que vous m'en faites, 
comme si je la voyais ; je lui écris pour lui faire 
mon compliment. Je garde, madame, la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m 'adresser pour 
M. le marquis de Brancas. Celle-ci est si longue, 
que je craindrais à la fin qu'elle ne vous ennuyât; 
mais j'ai toujours peine à finir quand j^ai l'honneur 
de vous entretenir : cela me soulage; je voudrais 
pouvoir passer les journées à vous dire, madame, 
tout ce que je fais , tout ce que je pense y et tout 
ce que je voudrais faire à l'avenir. 

Je voulais écrire à M. le maréchal de Villeroi, 
mais je n'en ai pas eu le temps. 
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LETTRE LXVIII. 



A LA MÊME. 



Hadrid, le it Bnùr 170;. 

J'ai eu l'honneur <le vous mander, madame, 
par un courrier de M. l'ambassadeur, qu'il avait 
reçu la dépêche du roi , qui avait été égarée , et 
moi votre lettre du même temps ; et comme je 
n'eus pas celui de pouvoir y répondre, jevaîs tâ- 
cher de le &ire aux articles principaux qu'elle 
contient. TJn des plus importants est la peine qtie 
noua donnera le choii que l'on doit faire des dout- 
rices et des autres personnel qui doivent appro- 
cher- le prince qui doit naître, et dont la coosô^ 
vation est si nécessaire. Les médecins et les gens 
qui connaissent les femmes propres pour le nour- 
rir décideront celtes qui auront le meilleur lait» 
et ne prendront garde à la figure qu'autant qu'il 
faudra pour leur faire juger de leurs forces et de 
leur honne sauté. J'ëu ai vu aussi bien que vous, 
madame , de petites être aussi bonnes et beaucoup 
meilleures que d'autres dont la mine était plus 
avantageuse. Cependant, entre deux seins qui pa- 
i'aitront également bons, l'on choisira plutôt la 
femme qui sera d'une présence avenante, que celle 
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qiij aura un air bas et. qui pourrait être d'ailleurs 
désagréable. Quant à la gouvernante, c'est un point 
très-imporlant , et il sera bien difficile de Tavoir 
comme on la voudrait. L'on commence dans la 
cour à parler des veuves de grands , qui pour^ 
raient prétendre à cet honneur. LL. MM. CC. au- 
ront encore quelque temps pour se déterminer au 
choix qu'elles voudront faire, et Ton fera toutes 
les perquisitions possibles pour connaître le mieux 
qu'on pourra l'esprit et le cœur de celle qui doit 
jiivoiii)iuie . charge. si^ ooosidérable. ;. on. aura .aussi 
ieméliia soin pour prendre une aea&te et des ca^ 
marifltes,. Un. médecin .français, cohnu.deM.fde 
Torcy, .et dont lui et les autres ministres. se serr 
Veut quelquefois, que j'ai vu à moîi ^passage àTo- 
iteéU}e,4ietite. ville deuBiscaye, et àuqueLje.me 
suis adressée pour cherchei> des nouBrices ^ jbi- a 
<lemandé si: on voudrait bien qu'il allât jusqu'à 
<Samt*Jean-4le-LuE , parce qu'il croyait pouvoir, éa 
•trouver sur ces frontières de France , qui seraieht 
bonnes. Je lui ai répondu ^ :de la part du roi.«t)de 
Ja reine, qu'il ne sorlît pas des états d'Espagne, 
parce que LL. MM* voulaient une de leurs sujettea, 
et 'je crois qi)'eUe& ont raison, A. l'égard .de L'ac- 
cxiucheurv -madame , S. M. mande au roi ses sen- 
ttmentftj ainsît je n'ai .rien à y ajouter, si ce. n'est 
que la plus grande partie des femmes quioxit/eu 
des enfants restent avec . beaucoup d'iuooituno^ 
dites: les chirurgiens espagnols sont mésestimés, 
même de ceux de leur nation. 

Je Miis bien aise, madame, que le rot ait ap- 
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prouvé mon idée de clùi^er M. et madame la du- 
chessede Bèaavillient rfu'soiD dé la- hyette'Ct de 
tout ce qui s'ensuib; 'je nie aerrirai de' Vatis que 
TOUS me faHes rboonèurde medoiiqer,deDepas 
laisser le cbamp libre k cette duchesse dé faire 
voir ^ munificence': elle serait très- superflue 
dans uu temps «fue le roi d'Espagne «e pipvé d'ail- 
leiitS rie-4Diit ce qui 'ne lui' est pas- absbltraient 
nécessaire. Je lui écrirai' par le:preniier>èrdiiiaire 
de la -part de LL. MMj, afin qu'elle ait la. bonté 
de feirè ce qu'il. faodra pour la reine et pour le 
princeatec otitant de sii;aplicitë que de propretés 
le Toms envï^ai >- madame-, il y. a~ quelque- lenos , 
Une Ifittre pourM./de I:ADglée, par laquelle voiis 
■ufee vu que je. lui. demandais «te faine ùàrt nii 
mfaiible pourla'chambi<e^de:ia;retnerde.ccsiliro- 
dcvies Inférés; <n. fi^çon de judes , siimne'étafiîe 
de soie blcBe. S.M.a'diangé de scaittrnentdcpuilf; 
sOFce que nous avonstrouvé de quoi Ini^faireun 
lib,qui saa:'faifln,.que qiousVmettrona avetideS'ta- 
bleàus de Iicdis peînt^es^ qui orneront les nHn^illes 
et qui auront un air de'fralfihetir'-rëté't.ce qui l'a 
aisément déterminée à ce changement, c'est le peu 
que cela coûtera. Ainsi, madame, vous prendrez, 
s'il vous plaît, la peine dé faire dire k M. de Lan- 
glée qu'il ne fasse plus sa commission , et qu'il ré- 
serve sa bonne volonté pour quelque autre occa- 
sion. Voilà tout ce que vous aurez aujourd'hui de 
la personne du monde qui s'estimerait la pins heu- 
reuse, si elle pouvait passer sa vie avec une amie 
aussi rare, aussi aimable et aussi respectable que 
vous l'êtes. 
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P. S. Je suis dans une très- grande inquiétude 
sur la santé de M. le maréchal de Noaiiles , par 
rapport à lui , et pour Tamour de madame la ma^ 
rédhale que j'aime et que j'honore infinimenL Je 
plaindrais fort aussi M. le duc de Noailies , s'il avait 
je malheur de perdre un aussi bon père que le 
sien , et que j'ai toujours trouvé si honnête homme. 
Je suis fort obligée à madame la duchesse d'Aibe 
de tout le bien que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire qu'elle dit de moi ; je voudrais pouvoir 
lui en témoigner ma reconnaissance par lui être 
bonne à quelque chose ; je la servirais de tout mon 
cœur. Voici deux lettres, madame, que je prends 
la liberté de vous adresser : l'une est de la reine 
pour madame la maréchale de La Motte, et l'autre 
de moi pour madame la duchesse de Lude ; elles 
devaient partir le dernier ordinaire ; je ne sais par 
quel hasard elles sont restées. Je voulais accom- 
pagner celle de madame la maréchale de La Motte 
d'une des miennes; mai3 je n'en ai pas le temps, 
et je ne veux pas lui retarder le plaisir qu'elle 
aura de voir les bontés de S. M. 



OV. ti".OtS UHSIMS. 4>S 



LETTRE LXIX. 



A LA MÊME. 



Un courrier de M, Aroelot revint hier de Ver- 
8aille9> madame, et ne m'apporta point de vos let- 
tres , ni de celles de madanie la duchesse de Bour- 
gogne à la reine. Je n'en suis pas surpnse ; car 
vous pouviez, au moment de son départ, avoir 
d'autres occupations : plût à Dieu , madame, que 
vous n'en eussiez jamais que d'agréables! La reine, 
depuis quatre ou cinq jours , a commencé à sen- 
tir remuer soii en&nt , et elle a été saignée ce matiu 
très-heureusêment par son chirui^en , que vous 
m'aviez assurée, de la part de H. Maréchal, méri- 
ter d'avoir cette chaîne. Il a fait un fort bon choix, 
car il est fort sage et habile ; je vous supplie, ma- 
dame, d'en vouloir rendre, témoignage à. son bien- 
faiteur et à M. Fagon. &. M. demeurera deux ou 
trois jours dans le Ht, afin de se tranquilliser. Le 
roi d'Espagne écrit au roi son, grand -père, pour 
lui demander Clément instamment ; il a voulu sa- 
voir le sentiment de ses ministres sur cet accou- 
cheur : ils ont dit à S. M. qu'il n'y avait pas k 
baluncer, qu'il fallait aller au plus sûr danx une 
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rhosc de si grande conséquence i que les sages- 
fctnmes n'en savaient jamais tant que les hommes, 
et qu'il n'y en avait point ici d'h.ibiles dans cette 
profession. Ainsi , madame, voilà tons les scrupules 
ôlés, et le roi ne fera plus apparemment aucune 
difficulté de nous envoyer M. Clément, ou tel 
autre qu'il jugera à propos. S. M. C. souhaite fort 
qu'il vienne promptement , afin que , si par has^ird 
la reine accouchait dans son septième mois, Ùle 
pût être secourue ; cela n'est pas bien ordinaire 
en France, mais ici cela est fort commun, et il ne 
faut pas être surpris. Il faut aussi , s'iJ vous plait, 
madame, une bonne garde, puisque deli dépend 
en partie le bon état uù se trouve une femme 
quand elle relève. Si vous saviez le peu de soïn 
qu'on a k Madrid des accouchées, et toutes les in- 
commodités qui leur restent, vous en auriez pitié: 
on n'en» pas davantage des«nfants;onne les sait 
point emmaillotter; c'est ce qui fait qu'ils sont 
presque: tous cagneJix, et la taille mal faite. C'est 
par cette raison , madame, que nous avons besoin 
d'une bonne remueuse : ces trois persoBoes sont 
absolument nécessaires , et doivent venir ensem- 
ble. Madame la nourrice du roi d'EJipagne lui a 
demandé en grâce de faire le voyage de Madrid, 
pour servir la reine en tout ce qu'il lui plairutde 
lui ordonner, et sans aucun autre intérêt que ce- 
lui d'avoir cet honneur. Elle m'a priée aussi de 
lui rendre mes bons, offices auprès de lA*. MM. 
Madame la maréchale de La Mottr itt raadflme île 
Vpiitadour me l'ont reoommandée en m'en disant 
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(lu bien ; cela m'a engagée à me donner Thonneiir 
d'en parler au roi: J'ai trouvé S. M. pleine de bontés 
et d'amitié pour elle , mais persuadée qu'elle ne 
laisserait pas que de vouloir beaucoup de choses, 
si elle- était dans sa cour, et qu'elle voudrait élre 
un peu intrigante. Vous savez, madame, qu'elle 
fut renvoyée pour ces raisons. Comme je n'étais 
point ici alors, je ne sais si l'envie que l'on pouvait 
avoir contre elle , tant de la part des Espagnols que 
des Français même, n'a poiut été cause qu'on lui 
ait rendu de mauvais offices , ou si c'est qu'elle y 
avait donné-lieu; on la doit mieux connaître à Ver- 
sulles. S. M. C. m'ordonne de vous prier de sa 
part de ferre là-dessus ce que vous jugerez à pro- 
pos, c'est-à-diie de lui accorder ou de lui refuser 
la grâce qu'elle souhaite. Si vous jugiez qu'elle pût 
la mériter, ne pourrait-elle point remuer le prince, 
et cela serait-il contre le cérémonial des nourrices, 
ou serait-elle plus propre à avoir soin de ta reine? 
car, ^ TOUS parler, franchement, madame, nous 
ne songeons qu'à épargner la dépense, et trois 
femmes en font plus que deux. Vous prendre? 
donc, s'il vous plaît, la peine de voir celles qui 
conviendront le mieux. Les lits du prince qui naî- 
tra , la layette et le linge de la reine doivent être 
faits promptement j j'espère que madam'e la du- 
chesse de Beauvilliers, comme je l'en ai priée , n'y 
perdra pas un moment. Je vous supplie aussi, ma- 
dame , de dire à madame ta duchesse de Ventadour 
et à madame sa mà-e ce que le roi d'Espagne m'a 
commandé de vous faire savoir au sujet de sa nour- 
lli. a7 
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rice , ti 'ayant pn» le temps aujourd'hui de leur bire 
réponse , k cause que je ne puis presque quitter la 
reine qui est d»ns son lit , comme je viens de vous 
le marquer. S. M. a écrit hier à madame la duchesM 
de Bourgogne et à madame sa m^re, et moi j'ai en 
Ilionneur fie le faire aujourd'hui à mesdames les 
du<^es!ies royales , pour leur faire part du bon état 
nù se Irouve la reine leur iille. Vous voudrez bien , 
madame, vous charger de faire tenir tontes ces let- 
tres, pour éviter à madame la duchesse de Bour^ 
gngnc ta peine de penser k être exacte. J'ai bien 
de l'impatience de recevoir de vos nouvelles par 
le premier ordinaire. Dieu veuille qu'elles soient 
aussi bonnes que je le désire! ai mes souhaits étaient 
accomplis, vous seriez certainement, madame, la 
plus heureuse personne du monde, c'est-à-dire au- 
tant que vous le méritez. 

P. S. Je plains bien madame la comtesse de 
Gramont d'avoir eu une attaque d'apoplexie ; 
quelque légère qu'elle ail pu être, c'est un aver- 
tissement fâcheux , et qui doit néanmoins accou- 
tumer H se détacher de ta vie. Je suis très-aise que 
la santé de M. le maréchnl de Noaillesse rétablisse, 
pour l'amour de lui et de toute sa famille. On a 
mandé de Paris que madame de la Vallière avait 
eu la place de la pauvre madame de Mongon , et 
que M. le duc de Noaittes partait incessamment 
pour le Roussitlon ; il aura pour voisin à Barcelone 
l'arcbiduc, qu'on prétend qui y est Mé pour rece- 
voir la princesse de Wolfembufr) qu'il épODSçjvoid 
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une*seconde reine en Espagne , dont il faut tâcher 
cotte année d'arracher la couronne^ 

Il ne faut pas oublier de vous -dire, madame, 
que M. l'ambassadeur donnera ordre à Paris que 
l'on fournisse l'argent pour les emplettes 'qu'on ■ 
y fait, et pour les gens qui viendront à Madrid. 
Voici enâjre , madame, des lettres de la Faculté de 
notre cour qui écrit à celle de. France :.j'ose pren- 
dce encore la Uberté de voua supplier très -hum* 
blement de .les remettre j étant question de la 
reine. 



LETTRE LXX. 



A. LA HÉMR. 

Madrid, leS martijo". 

J'a.ppsuids, madune, par votre lettre du ao, la 
démission que M. le maréchal de Noailles a faite' 
à monsieur son fils de sa charge de capitaine des 
gardes, dont le bâton ne peut être en meilleures 
mains que la sienne ; ma joie en serait encore plus 
grande qu'elle n'est, si je pouvais me flatter que 
monsieur son père pût rétablir sa santé dans le re- 
pos qu'il doit prendre ; mais j'appréhende fort, de 
' la manière dont tous me laites l'honneur de m'en 
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parler, madame, que uous n'ayons sujet de cfaîn- 
(Ire pour sa vie. Il n'a guère de parente ni d'amie 
qui le regrettassent plus que moi. I^e roi et la 
reine d'Espagne ont été fort aises quand je leur 
' ai appris la grâce que le Toi a &ite à monsieur 
votre neveu ; et S. M. C. en remercie le roi son 
grand-père, par la lettre qu'il lui écrit aujour- 
d'hui. Celle dont madame la duchesse de Bourgo- 
gne m'a honorée cet ordinaire m'a fait un plaisir 
infini; quoique je connaisse que la plupart des 
choses obligeantes qu'elle me dit soient des flat- 
teries, je ne puis m'empècher de les aimer. Je 
crois pourtant que , si elles partaient de toute a.u - 
tre que de cette princesse, elles n'auraient pas 
pour moi le même prix; je vous conjure, madame, 
de vouloir bien lui témoigner mon extrême sen- 
sibilité pour ses bontés, et le véritable et respec- 
tueux attachement que j'ai pour son aimable per- 
sonne. Elle me mande qu'il ne faut pas m*attendre 
que les couches de la reine soient aussi heureuses 
cette fuis que si c'était une seconde. J'en aï de- 
mandé l'explication à des dames qui ont eu plu- 
sieurs enfants, elles ne sont pas d'accord; les 
'unes disent qu'elles ont été plus malades les se- 
condes fois que les premières , et les autres le con- 
traire; il faut donc recourir à l'oracle, madame, 
aHn qu'il s'explique plus clairement^ le mien est 
notre princesse. Ayez donc la bonté de lui de- 
mander ce qu'elle a prétendu me &ire entendre, 
ou si elle juge que la reine doive se faire saigner 
ù (|uatr(? mois et <lemi, selon la coutume ôrdi- 
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naîre de la plupart des femmes. Vous prendrez 
aussi la peine de consulter M. Fagon. S. M. 
n'a point, grâces à Dieu, d'incommodités, que 
des maux de tête dont elle souffre moins de- 
puis quelques jours qu'elle a un peu pris l'air 
dans le jardin; elle n'a ni dégoût, ni grand ap- 
pétit; elle mangeait davantage il y a un mois 
qWelle ne fait à présent. Elle est naturellement 
si petite mangeuse, surtout ce soir, qu'elle croit 
avoir très-bien soupe quand elle a mangé une 
assiette de potage aveQ un œuf frais; pour cette 
raison, elle' ne peut faire, tant de sang qu'une au- , 
tre; elle grossit à vue d'(ftil, et commence à sen- 
tir de la pesanteur dans tes reins quand elle veut n 
'se tourner dans son lit. J'envoie à M. et madame 
la duchesse de Beauvillicrs un mémoire de ce qu'il 
nous faudrait pour la reine et pour le prince qu'elle 
nous donnera , et je leur recommande surtout de* 
ne nous pas jeter dans la magnificence. 

On vient de porter la nouvelle au roi que le duc 
d'AIbnquerke , son vice-roi dans les I ndes , lui avait 
envoyé un million d'écus par un vaisseau qu'on 
attend bientôt en Espagne; selon les apparences, 
il arrivera sain et sauf : ce serait un secours bien 
utile eu attendant celui des galioris, qui, écrit- 
ou, n'étaient pas encore partis. Ce vice-roi en- 
voie ce million auparavant, afin que S. M. puisse 
avoir de quoi payer Une partie de ses troupes. 
C'est un grand service qu'il rend; j'en suis d'au- 
tant plus aise, que j'ai toujours pris la liberté 
de dire au roi que jo croyais qu'il y allait de »on 
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service de te laisser dans sa cbarge, quoique le 
temps fût uni, puisqu'il s'en acqiiiltait biea, lui 
ayant donné des marques de sa fidéri^ et de son 
zèle dans un temps ni'i l'un ne pouvait trop le» 
estimer. Mous espérons, madame, un autre se* 
cours du clergé d'Espagne qui nous sera encore 
d'une grande uliltlé;les évêquea font bien leur 
de%'oir,etla plupart remplissent bien ceux avs.- 
quels ils sont obligés; nous les connaissons plus 
par leurs actions que par leurs discours , parce 
qu'ils font presque toujours leur résidence dans 
, leur diocèse et que nous ne les voyons presque 
jamais à la cour. Il serait à désirer que les moines 
a eussent suivi de si bons exemples, ils n'auraiei^t 
pas fait tant de mal à cette monarchie. 

M. le maréchal de Itenvick m'écrit , du 2 mars^ 
que les ennemis aieiiarent d'entrer bientôt en cam- 
'pagne; il voudrait fort qu'ils lui laissassent un peu 
plus de temps pour respirer et attendre qu'il fôt 
assez fort pour leur tenir tète. Beaucoup de gens 
continuent à dire que l'archiduc passera en Catalo- 
gne ; si cela était , il trouverait à qui parler., M. le 
duc de ?ioailles allant en Roussillon ; car ce prince 
n'était qu'avec un petit nombre de troupes, pour 
ne pas affaiblir l'armée de Valence qui est proche 
de la nôtre, et ce général français saurait bien 
harceler l'archiduc , et lui ferait faire une mauvaise 
figure, au moins s'il n'était pas assez fort pour 
le combattre. 

Noos aurons ces trois derniers "jours de car- 
naval, madame, des comédies espagnoles et ita- 
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lieones. M. rambassadeur, qui est fort désœuvré 
en ce pays-ci ^ comme vous savez, alla un peu 
s amuser chez; la duchesse de Frias, qui en faisait 
une chez elle ; c'est un divertissement merveilleux 
pour la plupart des dames de Madrid. Cette du-> 
chesse et le connétable son mari prièrent tant de 
fois M. Amelot d'aller chez eux, gu'il ne put se 
dispenser de le faire; je voudrais qu'il voulût 
vous faire le récit de cette fête, et le plaisir qu'il 
eut quand il revint chez lui. Lorsque je me trou- 
verai de bonnp jbjiimeur un jour, madame, je veux 
vbus faire un petit récit de ce qu'on appelle être 
des choses de Pasmo^ c'est-à-dire de tout ce 
que l'esprit le plus fin et k plus agréable p^ut 
imaginer pour enchanter les* personnes de bon ^ 
goût; c'est certainement des passe-temps tout des 
plus ennuyeux, et qui n'ont pas même le mérite 
d'être ridicules ni qu'on puisse s'en moquer; ce- 
pendant il ne laisse pas d'y avoir de la magiufi- :g| * 
cence, car on y jette tout avec profusion. 

IVf. l'ambassadeur se porte beai&coup mieux 
qu'il ne faisait et est très-content. Les bontés du 
roi produisent de grands effets dans les homme», 
et font impression jusque daps le tempérament. 
Le vôtre, madame, reprendra de nouvelles forces , 
si la campagne prochaine va bien, et j'espère que 
je vous saurai en bonne santé ; je ne souhaite rien 
avec plus d'ardeur, puisque votre conservation 
m'est aussi précieuse que la mienne propre. Je 
m'attends à .isivoir de vos nouvelles par M. d^ 
Brancas. 



-A. 
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P. S. Il y a si peu de temps , madame , que je 
me sois donné l'honneur d^écrire au roi , que je 
n'oserais prendre li liberté de le faire aujourd'hui, 
quoique j'aie un million de grâces à rendre à 
S. M. de l'attention qu'elle a bien voulu donner 
à ma satisfaction, en accordant la liberté au che- 
valier d'Espennes; chargez- vous donc, je vous 
supplie, madame, de représenter ma très-respec^ 
tueuse reconnaissance , et, pour vous en bien ac- 
quitter, consultez plutôt votre cœur que votre 
bon esprit, car il vous, dira encore mieux ce que 
le mien sent en cette occasion. Mon frère me pro- 
|K>se de supplier S. M: de permettre au ch'fevalier 
d'B^pennes d'aller à Malte; mais cela ne me pa- 
rait point convenir au service xles deux rois. Je 
lui réponds qu'un si méchant fou en pleine li- 
berté donnei;ait aux Espagnols qui sont en ce 
pays -là d'étranges idées du gouvernement d'Es- 
pagne, et pourrait, par ses mauvais raisonne- 
ments, ébranler la fidélité des Italiens, sujets 
de LL. MM. CC; qu'il vaut mieux lui donner Je 
temps de profiter des bons conseils de ses pa- 
rents, et que, lorsqu'il se repentira véritablement 
de ses extravagances, et que M', le cardinal de 
Janson croira pouvoir répondre de lui , je ferai 
là-dessus tout ce que S. Ém., que j'honore infini- 
ment, pourra souhaiter de moi. Il me semble, 
madame, que ces précautions sont tout-à-fait né- 
cessaires avec un homme qui débitait encore ses 
noiiceurs avec la même effronterie quelques jours 
uvant de sortir de la Bastille. M. l'archevêque d'Aii^' 
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eo était si étQnné, qu'il m'écrivait, l'ordinaire passé, 
qu'il y avait de la charité à examiner si cet homme 
n'était pas plus fou que méchant. 



LETTRE LXXI, 



A LA MÊME. 



Il y along<temps que j'ai balancé, madame, si 
je devais vous communiquer une vue que j'af, ou 
si je devais la perdre absolument. Après y avoir 
bien réfléchi , je me suis déterminée à vous en faire 
part, et à vous supplier de m'en mander votre 
sentiment. La reine- douairière demande au roi 
d'Espagne un majordome -mayor en la place du 
sien, qui veut se retirer absolument, à cause de 
sortgrznd âge et de ses incommodités qui le met- 
tent hors d'état de la servir. L'on a demandé k 
plusieurs grands, de ceux même qui sont le plus 
mal dans leurs affaires, s'ils voudraient cet em-' 
ploi; iUont refusé tout net, "et ont dit qu'à moins 
d'un commandement, ils ne voulaient point aller 
auprès de cette princesse. Parmi les autres grands, 
qu'on n'a point sondés, il serait dlAîcile d'en pren- 
dre un qui en fût bien aise, et qui pût convenir. 
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Ceux qui sont du conseil-d'état, et ceux du ca- 
binet, ne les quitteraient pas; les infirmes et les 
décrépits ne le pourraient ; et ceux qui sont ou 
exilés ou suspects ne conviendraient pas non 
plus que les jeunes, de sorte qu'il sera difficile 
de mettre auprès de la reine un homme à peu près 
comme il le faudrait. Cela, madame, m'a fait pen- 
ser que; S. M. , se trouvant en France, et recher- 
chant les moyens d'y plaire, elle recevrait volon- 
tiers un Français proposé par le roi et la reine 
d'Espagne, quand on le f«-ait grand, et qu'il au- 
rait d'ailleurs toutes les qualités qu'elle pourrait 
désirer. M. de Chalais, mon beau-frère, les a, et 
y ajoute encore une vertu et une piété qui le font 
regarder avec respect de tous ceux qui le con^ 
naissent. Ce qu'il m'est serait un endroit pour le 
faire recevoir plus volontiers de cette prince3se, 
qui me fait l'honneur de me vouloir du bien, et 
qui pousse même ses expressions de tendresse k 
mon égard si loin , que j'en suis confuse pour elle 
et pour moi. Tout ce que j'ai pris la liberté de 
lui représenter là-dessus ne la corrige poin(, et 
elle continue daiLs les lettres dont elle m'honore , * 
à me traiter toujours comme si nous étions ca- 
marades et bons amis ; ce qui ne flatte , je vous 
assure, ma vanité en aucune manière, car je veux 
que chacun demeure dans sa place. Outre qu'il 
est honnête à une femme qui a été dans une 
maison d'y faire du bien quand elle peut, je me 
trouve encore engagée d'en souhaiter à celle de 
Chalais, par l'amitié que mon beaurfrère et mon 
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neveu m'ont témcHgnée ed tout temps et eo toute* 
occasions; et le roi et la reine ne pourraient me 
donner une plus grande marque de leurs bontés, 
qu'en me faisant la grâce d'accorder à mon beau- 
frère une dignité qui ferait sortir son fils des 
malheurs qui ont accablé depuis si long-temps 
ceux de son nom. Il trouverait de bons partis, et 
j'aurais la satisfaction d'avoir une nièce de nais- 
sauce et qui me conviendrait, qui pourrait venir- 
faire sa cour à la reine , et lui plaire davantage que 
la plupart de ses sujettes, qui n'ont ni la complai- 
sance ni les manièresqu'ilfaut sur cela. Cettegrace 
ne proiluirait aucun mnuvaiseffet en Espagne, étant 
très-naturel qu'on la fît k une caméréra-mayor, es- 
pèce de dames qui ont accoutumé d'en obtenir de 
semblables ponr leurs parents et beaucoup d'au- 
tre nature. I^a modestie avec laquelle j'en ai usé, 
en ne demabdant jamais rien pour ma famille à 
IX. MM., ne' m'a cerlaiuement fait nul mérite de- 
puis que je suis ici; au contraire, je me serais 
attaché- des sujets considérables, si j'avais étabH de 
mes parents en Espagnei ' parce qu'ils auraient 
espéré, par moii entremise, d'obtenir des grâces 
pour eux, et l'on m'aurait plus ménagée qu'on - 
n'a Al , par la crainte de se faire des ennemis de 
mes «réatures; cela eût pu produire d'ailleurs un 
autre bon effet , qui eût été d'unir peu à peu , par ' 
des alliancei, les deux nations; et de commencer 
à déraciner une vieille haine qui continue à faire 
du mat. Je sais, madame, la répugnance que no- 
tre n^i a pour consentir que les rangs aMgmeotent 
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dans sa cour, et qu'il Vient tout fraîchement de 
ie refuser pour le duc de Graraont; mais ceci est 
très-différent, en ce que c'est un cas unique en 
son espèce. Il me ferait honneur, parce que Ton 
connaîtrait que LL. MM. continuent d'être con* 
tentes de ma conduite, que mes ennemis veulent 
toujours empoisonner; enfin, madame, ce serait 
pour moi une chose très-désirable. Je m'en sou- 
mets k tout ce que vous en jugerez, et je vous 
parle comme à la personne du monde en laquelle 
j'ai le plus de confiapce , et dont je suis plus sûre 
quant au bon esprit et à la bonté ; faites-moi donc 
l'honneur de m*en donner une nouvelle preuve 
eu cette rencontre, en me protégeant, si vous 
croyez le pouvoir faire sans déplaire au roi; car 
je renoncerais plutôt à tout, que de rien faire qui 
pût diminuer l'estime dont j'ose me ûatter qu'il 
m'honore. Si vous trouvez, madame, que ma 
prétention soit raisonnable, je vous demanderai 
une femme pour mon neveu , afin que , venant de 
votre main, elle me fût encore plus chère; vous 
avez des personnes qui vous entourent, et il ne 
tiendra qu'à vous, madame, de choisir. Le cava- 
lier a vingt-huit ans, a de l'esprit, et n'a pas un 
vice malgré la corruption du temps. LorsqW j'é- 
tais à Paris', on m'offrit pour lui une héritière 
très-jolie, bien élevée , et qui sera fort riche, si je 
pouvais le faire faire grand : c'est mademoiselle de 
Pompadour, nièce de madame la duchesse d'El- 
boeuf. Je répondis que je ne songeais pas à deman- 
der des grâces pour mes parents à LL. MM. CC; 
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et effectivement, je serais encore dans' tes mêmes 
sentiments , sans la conjoncture favorable qui s'of- 
fre aujourd'hui. J'adresse cette lettre-ci, madame, 
à M. de Chamîllard; donnez-tui-en, je vous'sup- 
plie, la réponse, et me croyez plus à vous que 
je ne pAx vous le représenter. 



LETTRE LXXII. 



A LA MÊME. 



Les raisons que j'ai eu l'honneur de vous repré- 
senter,, madame, pour que le rpî d'£spagiie ne fit 
point cette campagne, et que vous me mandez 
qui ont persuadé, paraissent tous les jours mieux 
fondées. M. l'ambassadeur le connaît dé plus en 
plus, par la peine qu'il a de mettre en mouve- 
ment tout ce qui regarde les finances, sans quoi 
les armées sont inutiles : il me disait encore hier 
qu'il s'apercevait à chaque moment que, s'il était 
sorti de Madrid pour suivre S. M., tout serait 
' demeuré dans l'inaction, et qu'on aurait absolu- 
ment manqué d'argent. Il ne se trompe pas; car 
ces gens-ci Sont d'une lenteur infinie, et l'on 
trouve des difficultés jusque dans les moindres 
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choses ; ainsi , madame , rapplication et rautorité 
de ce ministre sont absolument nécessaires. Je 
tombe d'accord avec vous qu'il eût été à désirer 
que le roi, qui a toujours paru par tout pays k la 
tête de ses troupes , eût pi) s'y montrer jusqu'àla 
fin de cette guerre, et suivre son inclination en 
cela; mais, madame, comme vous dites très-bien, 
les rois se trouvent engagés à sacrifier souvent 
leur penchant naturel pour le bien de leur état, 
et la vertu d*un particulier est souvent de celle 
que doit avoir un prince. La véritable gloire du 
nôtre, après avoir donné tant de preuves de son 
courage, est de se conserver la couronne sur la 
tête, et il ne doit rien négliger de tout ce qui 
peut contribuer à y concourir. Il lui vient inces- 
samment des nouvelles de toutes parts qui de- 
mandent de promptes réponses; le retardement 
pourrait être fort préjudiciable dans des choses 
qui sont souvent de conséquence, comme par 
exemple, s'il y avait sur les fi*ontières ou dans les 
ports de mer des vice-rois ou des gouverneurs 
soupçonnés d'intelligence avec les ennemis, ou 
qu'ils ne fissent pas d'ailleurs leur devoir pour 
tenir les peuples dans l'obéissance, ou bien pour 
ne pas exécuter les ordres qu'on leur donne, 
comme nous en avons vu plusieurs exemples; 
n'est-il pas vrai, madame, que le temps qui se 
perdrait pour en donner avis au roi, s'il était à 
quarante ou cinquante lieues de Madrid^ pourrait 
Cèdre beaucoup de mal? Il ne faut pas considérer 
l'Espagne présentement comme on le pourrait 
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^ire s'il ne s'y renconlrnit pas deux rois; on ne 
murait être trop alerte sur la conduite de tous les 
sujets^ L'on ferait très-mal de se flatter assez pour 
croire qu'il n'y en ait pas de malintentionné, he 
roi en a exil*^ une assez grande quantité ; if leur a 
ôté des charges, pour les punir d'être entrés dans 
le conseil de l'archiduc, qu'ils servaient de tout leur 
mieux. Un nombre de grands sont aussi éloignés 
de la cour que suspects; et nouvellement le duc 
■ de rinfantado, qu'on croit encore pis que les au» 
très, a été transféré de Grenade, où cm l'avait re- 
légué, dans le château de Ségovie où il sera pri- 
sonnier. Tous ces gensdà, madame, ne peuvent 
qu'être ulcérés, et dans de mauvaises intentions; 
et comme ils se trouvent dans des villes différentes, 
il est k présumer qu'ils ne laissent pas de semer 
le plus de venin qu'ils peuvent; ainsi l'on ne sau- 
rait trop y avoir d'attention. Je ne sais si on n'eût 
pas mieux &it de les lUettre tous dans uu même 
endroit, que de les éparpiller comme ils le sont, 
puisqu'ils n'auraient pu essayer de coirompre le) 
coeurs que dans un seul lieu. Je ne suis point du 
tout entrée dans ces résolutions; cela se fit quand 
nous étions à fiurgos , et ce fut le président de 
Castille qui y eut la meilleure part; peut-être a-l-il 
eu de bonnes raisons pour prendre les mesurés' 
que l'on a prises. 

Quant à la reine d'Espagne , madame , je ne 
saurais lui passer pour un défaut la crainte qu'elle 
a de voir un mari qu'elle aime tendrement exposé 
de toutes sortes de manières lorsqu'il est à l'année ; 
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il n y a point de roi qui ait couru tant de différents, 
risques, ni guère de princesse qui se soit trouvée 
dans des- situations plus fâcheuses. La seule pen- 
sée qu'il put arriver un malheur à S. M. C. est. 
capabfe de mettre la reine dans des peines in* 
croyables, et de lui faire concevoir qu'elle se 
trouverait perdue elle-même en le perdant En 
effet, madame, quelles seraient ses ressources? 
J'ai déjà eu l'honneur de vous mander, madame, 
que son tempérament est vif, qu'elle aime pas- 
sionnément le roi, et que la pénétration de sou 
esprit lui fait tout envisager d'un coup d'œil : 
croyez-vous qu'il soit possible avec cela qu'elle 
ne ressente pas vivement tout ce qui peut arriver 
de bon ou de mauvais? Elle n'est point maîtresse 
d'un premier mouvement, quand un courrier vient 
lui apprendre que le roi veut donner une bataille, 
ou qu'il a eu quelque avantage sur les ennemis. 
Elle s'y intéressera moins quand il n'y aura que le 
général qui se trouvera dans ces conjonctures, et 
nous serons plus surs qu'il ne lui arrivera point 
d'accidents quand le roi sera auprès d'elle, que 
s'il en était éloigné. Permettez-moi de vous sup- 
plier, madame, de vous demander si la reine mé- 
rite que vous la croyiez moins parfaite qu'elle n'est, 
parce qu'elle sent tout ce qu'elle doit sentir. 

M. le maréchal de Berwick a donné avis que les 
ennemis ont abandonné plusieurs endroits dans 
le royaume de Valence ; qu'ils ont embarqué de 
leur artillerie, et que plusieurs de leurs vaisseaux 
de charge s'en retournent dans TOcéan. Ou ne 
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sait pas quels sont leurs deBseins ; on croit que l'ar- 
cbidiic va du côté de la Catalogne : châain raisonne 
sur tout cela à sa Jantaisie, et peut-être fort in- 
certapemënt. Ce que j'y ti^uvê de meilleur, c'est. 
le tempes que cela donne pour avoiv des secours. 
Autant qu'on en peut juger par l'apparence, l'ar- 
chiduc sera plus faible que nous, elf se pourra 
trouver fort embirrassé : M. le duc de Moailles 
sera un- mauvais voisin pour lui. La place de Jaca 
a été secourue très k propos , étant sur tes fron- 
tières d'Aragon. M. le duc de Gramont s'est donné, 
Vin grand mouvemenl, connaissant la conséquence 
dont elle était, afin que le' prince de Sterctaes, 
qui est vice-rpi de Navarre, y envoyât des troupes 
et des vivres. Ce duc m'a mandé, madame, que sa 
mauvaise santé l'obligeait d'aller à Paria; j'en suis 
fô^ée, ce sera une perte pour le roi d'Bspagne, 
parce -qii'on ne peut prendre plus de soin qu'il 
fait de tout ce qui regarde, les frontières de ce 
pays-là, et qu'il est bon que quelqu'un d'autorité 
aoit en Béarn pour lé passage des troupes qui 
viennent 'de France. La reiqe douairière le verra 
sans doute s'éloigner d'elle avec regret; car on ne 
peut pas en être plus contente qu'elle me fait 
l'honneur de me lifiarquerqu'elle l'est; pour lui, 
il en est enchanté; mais il. me le paraît encore 
davantage de madame sa femme : il n'y a pas de 
louanges qu'il ne lui donne, et qu'il ne m'assure 
qu'elle mérite. >II m*a déjà mandé deux ou trois 
Cdîs, avec des termes fort ptdts, qu'elle voulait 
m'écrire pour ne demander un peu de part dans 
m. a8 
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mon amitié , mais qu'elle n'osait le £siire de peur 
' (le m'importuner, à moins que je ne lui en don- 
nasse là permission. J ai répondu au duc avec le 
plus d'honnêteté qu'il m'a été possible, que je ne 
' pouvais me résoudre k accepter ce commerce, 
n'ayant pas même le temps d'entretenir les plus 
pressés. Je crains qu'il ne se veuille pas tenir pour 
dit, et qu'il ne m'envoie quelques lettres de ma- 
dame sa femme, ce qui m'embarrasserait. Jie ne 
suis pas friande d'une telle correspondance; mais 
ce qui est certain , c'est que , s'il s'opiniâtre , mal- 
gré ce que je lui mande, k vouloir que madame 
la duchesse de Gramont m'écrive, et qne je n'y 
réponde point, il m'en haïra à la mort. »Aidez- 
moi donc, madame, à éviter cet écueil, en me con- 
seillant comment je dois me gouverner : il est plus 
affolé que jamais de cette femme, et il croit qu'il 
«l'y en a point de plus estimable ni de plus char- 
mante. • . 

Vous avez déjà vu, madame, que, de peur de 
Élire trop de dépende, la reine a changé d'opinion 
sur les meubles que j'avais prié M. Langlée de lui 
faire faire. Elle ne mettra point de tapisserie dans sa 
chambre quand elle accouchera, sous prétexte que 
la saison sera fort chaude; lés murailles seront 
toutes couvertes de tableaux. 

Ne diroit-on pas, à vous entendre parler > ma- 
dame, que les personnes qui ont l'honneur de 
vous appartenir vous en doivent de reste , et que 
vous Caiites des merveilles pour elles.? Vous séries 
bien embarrasse si je. vous pressais de me dire ce 
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qué.vo^us avez fait eu leur faveur, et dans quelle 
occasion vous êtes sortie de cette, belle règle que 
vous vous êtes faite de ne leur être presque bonne 

' à rien. Je souhaite, pour vous en corriger, madame , 
que le roi soit ie premier à vous blâmer, en vous 
forçant à recevoir pour vos proches des grâces 
que vous iie voulez pas lui demander. Quelque, 
penchant que j'aie naturellement à approuver vos 
sentiments , je vous avoue que je ne vous passerai 
poÎQt ceux de dureté qui vous rendent presque 
inutile pour votre famille; et le mot d'injuste que 
vous m'attribuez, pour avoir pris le parti de mes- 

' dames vos nièces contre vous, vous serjût mieux 
du qu'à moi : j'espère que le roi m'en vengera en 
déclarant mon.'amîe madame de Caylus dame du 
palais. 

Je sais bon gré à madame la duchesse de 
Bourgogne d'aimer l'esprit et les humeurs diver- 
tissantes : il n'est pas ordinaire aux personnes de 
son âge de se soucier qu'on en ait; il sufHt que 
l'on parle à tort et à travers, pourvu que l'on fasse 
rire, et les mauvaises railleries piquantes tiennent 
souvent lieu de mérite auprès des jeunes prin- 
cesses. Encore une fois, madame, je suis ravie 
que la nôtre ait un meilleur discernement; cela 
n'empédie pas que la Bonté et la douceur de ma- 
dame de I^Vîeuville, jointes à la sagesse, aumoins . 
i ce que je crob, ne doive la faire estimer. Ma> 
dame la duchesse dé Bourgogne fait parfaitement 
bien de prohter des divertissements du carnaval, 
et d'entasser plaisirs sur plaisirs, pourvu qu'ils 
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ne fassent point de mal à $a sauté : elle en a été 
privée pendant tont le tenkps de sa grossesse, où 
elle s'est conduite à merveille; elle voit aussi tout 
ce qui lui en est arrivé de bien. Si j'en étais crue, • 
M. le duc de Bourgogne lui laisserait passer en* 
core un autre carnaval comme celui*ci, c'est-à- 
dire qu'elle se délasserait un pn. Gardez-vous bien, 
s'il vous plaUy madame, de faire cette confidence 
à M. le duc de Bourgogne ; je crois qu'il ne la re- 
cevrait pas mieux que le roi son frère : si j'étais 
capable de lui dire pareilles choses à l'égard de la 
reine, il n'y entendrait, je vous assure, aucune 
raillerie; ce sont d'étranges princes quand il s'agit * 
de leurs femmes. Je n'ai guère vu de teint, ma- 
dame, qui m'ait paru si beau que celui de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, ayant tout l'éclat 
que donne la fleur de la jeunesse; ses yeux sont 
admirables; ses regards vont jusqu'au fond du 
cœur, surtout quand elle est un peu animée: si 
elle est encore mieux qu'elle n'était quand j'ai eu 
rhonneur de la voir, je plains bien M. son mari. 
M. le cardinal de la Trémoille est bien heureux, 
madame, qt;e vous vouliez lui faire l'honneur de 
le distinguer en lui répondant. Quelque amitié 
que j'aie pour lui , je ne veux point laisser entiè- 
rement siu* son compte vos bontés, et vous me 
permettrez d'en prendre la plus grande partie sur 
le mien. Je ne saurais trop à mon gré me chart-' 
ger de telles obligations, voulant de plus en plus 
vous être redevable, parce que je vous suis en* 
tièrement dévouée. . 
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LETTRE LXXIIt. 



A LA MÊME. 



Je me donnai l'honneur dé votis écrire , ma- 
dame, uile si longue lettre par l'ordinaire, que 
<îeHe-cï sera beaucoup plus courte; je l'envoie pA 
le retouf d'un courHer de M. de Pontcbartrain , 
qui était venu ici pour donner avis que l'argetrl 
venu des- Indes pour le roi d'Espagne était artrvé 
à Brest. Ce que S. M. a ordonné touchant cet ar- 
gent a été fait avec tarit rfe prudence, que lH 
même conseil des Indes Ven a remercié^' et ses ' 
ministres dtr cabhiet Pont aussi fort approuvé. Ce 
n'est pas pett, madame, d'avoir pu persuader à 
Cette natiofr qu'elle pouvait se fiei" h ïa nôtre dans 
l'occasipii présente, où il s'agit du commerce, 
puisque Jusqu'à cette heure, les Espagnols ont été 
dans une extrême défiance, sur ce qu'ils ont pré- 
■ tendti qu'ib ont été soient trompés par les Fran- 
çaisj et qu'ils trouvaient plus de bonne foi a^vec 
les Anglais et les H.of tandais. Il est donc d'util 
conséquence incroyable, madame, de leur faire 
voir, en cette rencontre, que nous ft'eii nianqirOin 
pas, et qu'ils s'aocoirtumeut peu à peu k mettre 
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leur -confiance en nous, en les guérissant de toute 
sorte de soupçons^ afin qu'on puisse établir à l'ave- 
nir et pour toujours un commerce solide entre les 
deux* royaumes, qui leur sera d'une utilité in- 
finie, et par conséquent très -nuisible aux ennemis 
.communs. M. l'ambassadeur en écrit fortement à 
MM. de Pontchartrain et Charoillard. Il est heu- 
reux qu'outré les bonnes qualités qu'à M. Âmelot, 
il ait encore celle d'entendre bien lès affaires du 
commerce , étant un des points principaux pour 
le bien de cette monarchiS.Tadmire tous les joues 
sa sagesse et' sa douceur; mais je ne vous dirai 
point , s'il vous plait , madame , ce qui m'en fait 
apercevoir. Nous avons appris hier que l'archi- 
duc est parti de Valence pour aller en Catalc^ne , 
accompagné de son premier ipinistre, de ses 
gardes , de toute la famille du comte d'Âropésa> 
et quelques autres misérables infidèles à leqr mai- 
• tre légitime. Cette nouvelle , madame , %st très- 
bonne: elle doit mettre M. le maréchal deBerwick 
dans un repos d'esprit auquel il ne s'attendait 
pas quand il ' est sorti de Madftcl ; car il croyait . 
que les ennemis ne lui laisseraient pas le temps 
de mettre son armée en ordre. Il y a apparence 
que celle des ennemis n'est ni forte ni en bon 
'état, puisqu'elle n'a pas fait de pas pour attaquer 
la notre. Les Portugais étaient fort affaiblis If der- 
ffiière campagne, et ils n'ont point eu de recrues: 
Ton prétend qu'ils ont très-peu de vivres à Va- 
lence, qu'ils craignent, du côté du Roussillon et 
de' celui d'Aragon, et que tout cela les embar- 



DE H"* nés UKSIK!». 4^ 

rasse fort. S'il nous apprélicadeiit déjà, que feront- 
ils si vous voulez bien nous envoyer uo secours ' 
considérable , et que ne pourra point faire le duc 
de Berwlck? Enfin, madame, de si belles appa> 
rencea de ce côté-ci, do^iueht Heu d'espérer que 
le roi chassera absolument ses ennemis de ces 
pays-ci. Plût à Dieu que nous n'eussions pas plus 
' k appréhender de celui d'Italie ! Je ne saurais pen- 
ser à ce côté-là sans douleur; je ne suis pas la 
seule, je connais des gens qui y sont sensibles au 
dernier point : je neies .en puis blâmer. 

J'attendis M. le marquis de Brancas avec impa- 
tience , madame , afin de m'infonner particuliè- 
rement à lui de l'état de votre santé, et des dispo- 
sitions dans lesquelles il aura laissé toutes choses. 
Voilà, madame, tout ce que je puis avoir l'hon- 
neur de vous dire aujqiurd'hui; il me semble que 
c'est le jour de ma vie où je vous ai le phis 
aimée et respectée. 

P; S. Je prends la liberté de vous adresser une 
' lettre pour notre ami M. le* maréchal dp Villeroi; 
j'apprends qu'avec tous ses malheurs il a encore 
celui d'ètrQ toiymenté cruellement de la goi^e: 
ce sont trop de maux à la fois; vous ne pouvez 
le guérir de ce dernier; mais personne dans le 
monde n*est plus propre que vous, madame, à 
soulager les autres qu'il souffre; car je sais, par 
tout ce qu'il me mande sur laconfiance.qu'il a en 
vos bontés, l'attachement sincère qu'il a pour 
vous, et combien il vous met au-dessus de tout 
ce qu'il conhaît et estimé davantage. 
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LETTRE LXXIV 



A LA MÊME. 



Madrid, le ttt mwi 1707. 

• 

Il y a déjà quelques jours, madame; qu'u» 
courrier de M. de Pontcfaartraîn a une de mes 
letlres pour vous, qui va dans le paquet de la 
reine à madame la duchesse de Bourgogne; ainsi 
elle sera à peu près <le même date que celle-cif> 
que portera l'ordinaire d'aujourd'hui. M. l'ambas- 
sadeur a retenu ce courrier;, espérant que M. ie 
marquis de Brancas arriverait à tout moment, et 
qu'il pourrait répondre à certaines choses, dont 
vous savez, 'madame, qu'il est chargé, et dont je 
ne vous dirai mot, s'il vous plait, parce qu'elles 
sont trop (douloureuses. J'aurai l'honneur de vou» 
entretenir seulement de l'état de la reine. Sa santé 
continue à être bonne, et sa taille à se gâter : la 
finesse en est perdue absolument, mais il n'im- 
porte guère ; pour son visage, il n'est point du tout 
maigri, et les glandes qu'elle a sont plutôt di- 
minuées qu'augmentées, quoiqu'elle n'y fasse au- 
cun remède. Elle s'occupe présentement du plaisir 
qu'elle aura de se voir mère, et elle m'a Éfît riift'n- 
neur de me confesser de très-boiuie* foi qu elle 
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ne serait pas fâchée ft'accommoder à l'enfant 
qu'elle aura des poupée», ni <le jouer i la Ma- 
.dame avec lui : je ne puis 'trouver à redire à cette ' 
idée flatteuse, puisque S. M. n'a. aucun amuse" 
ment. Vous me demanderez, madame, coimneAt 
cela peut être possible, et j'ai ma^répoose toute ' 
prête. À la lecture près qu'elle aime, il est certain 
qti'elle n'9 point d'occapations qui la pabscnt di- 
vertir : les da™c»qui pourraient aToir Thonneifr 
de lui tenir compagnie ne pourraient pas venir - 
au palais avant les cinq heures; et quand il fait 
chaut) , il aérait encore pins tard quand elles sor- 
tiraient de chez elles, parce qu'elles se lèvent la . 
plupart- à onze heures, midi^ difient à deux où , 
trois heures,' et puis font .la sieste; quami elles 
sont dans la chambre de la reine, après s'étrè 
mises k genobs pour lui baiser la main, elles- 
^'asseyent i' bas, la plupart sans parler.. Si S. M. cÉ 
moi ne soutenions la conversation le pins (ftlî 
est possible, elle tomberait absolument. On leur 
demande s'il n'y en a point qui dansent , qui chan- 
tent, qui jouent de quelque instrument, qui ai- 
ment la promenade à pied ou- qui aiment à jouer ' 
au* cartes; elles répondent que non : vous m'a- 
vouerez, madame, qa'û, est difficile de pouvoir 
faire usagé de telles personnes. Ce qu'elles font à 
merveille cependant, c'est de demander continuel- 
lement des grâces pour elles , pour leurs amis et 
pour leurs domestiques : lorsqu'on tenr en accorde, 
elb» disent que c'est une justice, et qu'on jre pou- 
vait lètir refuser. Il arrive souvent qu'en faisant 
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leurs remercimeiits elles demandent une autre 
grâce : quand eUes ne lobtiehnent pas , elles s*en 
plaignent hautement en 'disant que le refus qu'on . 
leur fait est absolument contre leur punie. £lles 
onty outre cela, la bonne qualité de ne vouloir point 
du tout travailler : il y en a qui portent des cha- 
pelets autour de leur cou , des agnus sur* leurs 
épaules, de petites croix ,^ plusieurs reliques et la 
rosaire à la main. Toutes ces manières, mads^ne, 
peuvent avoir leur mérite; mais il faut avouer 
qu'elles n'ont pas celui d'être réjouissantes. Je 
crois quje madame la duchesse de Boulogne pas- 
. serait des jours bien mélancoliques^ si elle n'avait 
pas plus de divertissement dans la cour où elle 
est, que la reinesa sœur n'en a dans la. sienne.* 
Tai rhonneur, presque tous les jours que le roi 
va à la chasse, de demeurer auprès de S. M. de- 
puis une heure qu'ils achèvent de difier jusqu'à * 
cinq que ce prince revient : il va souvent, après 
avoir fait collation, teiiir un second conseil, et je 
suis de nouveau dans la chambre de la reine. Le 
'comte de Saint-Estevan , grand-maitre de sa mai-, 
son , et le marquis de Castel-Rodrigo , son grand- 
écuyer, qui ont droit d'y entrer, viennent quelque- 
fois troubler ce téte-à-téte , et nous entretiennent 
des misères du temps; ce dernier ne les éprouve 
que trop par lui-même, ayant perdu plus de cin- 
quante mille écus de rente dans Tétat de Milan : 
lui et beaucoup d'autres sont dignes de compas- 
sion ; et je vous avoue, madame, que je plains fort 
les Espagnols dont la fidélité pour leur roi est 
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cause de leurs malheurs , ayant abauclonné tout 
pour satislaire à leur devoir. Je n'ai pas moins de 
compassion des pauvres Italiens; nous en avons 
plusieurs ici de très-zélés, et, entre autres, le duc 
.et la duchesse de PopolL Ce duc a l'hoDueur d'être 
capitaine des gardes du roi, et d'avoir te cordon 
t^eu : c'est uti très-honnête hpinme, très-soigneux 
de faire bien sa charge, et fort franc du cdlier. 
Madame sa femme est fort bien faite, et témoigne 
aussi-bien que son mari , n'avoir point d'autres vo- 
lontés que celles'de LL. MM., parlant hautement 
. de l'obéissance que les sujets doivent à leur roi, et 
dé l'obligation que le» Espagnols ont à la France. 
Ces sei)timents , qu'il est bien aise qu'on connaisse, 
ne lui attirent pas l'approbation de tout le monde 
en ce pays-d. M911 style d'aujourd'hui, madame, 
n'est pas trop gai , comme vous le voyez : ne croyez 
pas cependant que j'aie le courage abattu. Je sens 
bien qu'il faut savoir prendre son parti , et s'ac^ 
coinmoder au temps et aux conjonctures. Je me 
montre à vous telle que je suis, et je serais bien 
fâcbéç d'avoir le moindre déguisement. avec une 
personne que j'ai r^endae maîtresse absolue de 
mon cœur, par la forte impression que son mé- 
rite y a faite. * ■ 
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Jb me suis bien doutée, madame, que votis ap- 
prouveriez que la reine eût changé de résolnlion 
snr l'ameublement qu'elle avait sonhaité qu'on 
lui fît en France : elle n'ei'it jaiBais en h pensée 
d'en avoir un, si elle «^ût cru qu'il eût pu coûter 
viilgt mille écus, comme vous mç faites l'honneur 
de me mander : elle croyait que, n'étant brodé qne 
de soie avec très-peu d'or et d'argent, cela serait 
bien loin d'une si grande sommes Je' ferai mettre 
fies tableaux dans sa chambre aussi-bieiï que dans 
celle d» prince, et je les ferai accommoder fe 
mieux que je pourrai; ce qui ne sera pas,làcile', 
parce que, n'étant pas faits pour les chambres où 
ils seront , il y aura peu de symétrie. Cela est for( 
contre mon guùt; mais Comme il y a beaucoup 
d'autres choses plus importantes à arranger en ce 
pays-ci, je ne serai pas autant occupée -de cette 
bagatelle, que si je n'avais qu'à penser à celle-ci. 
Il serait impossible par la chaleur ,qu'ou ressent 
àMadrùl de mettre des hautes- lices; et c'est cette 
raison qui m'avait fait demander du dama3..Il ne 
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fjAiJra donc, madame, que les. lits et le reste de 
l'ameiiblenieut de damas , san» la tapisserie pour 
l'enfant, comme je l'ai écrit k rnadame la duchesse 
d« BeauvilUers, et auparavant à M. de Langlée. 
J'ai cru que cela suivait la layette; si J'ai mal fait, 
madame, raccommodez, s'il vous plaît* moq tort; 
je serais bien facbée de me brouiller avec M, de 
I^uglée, quoique je l'honore moins que. madame 
de BeauvilUers : la joie qii'ellè m'a témoignée 
d'être employée pour une commission de. la reine 

. d'£fipagQe, lui est d'un trop grand mérite auprès 
de moi, pour ne me pas faire désirer toujours la 
coqtinuiition de son amitié; ce. qui le doit con- 
soler, c'^t qu'il ne sacrj6era point sa réputation 
en- ce pays-cj; car je lui promets que, à nous 
sommes jamais assez heureux pour y voir reoaitrc 

. l'abondance après une paix', je lui demanderai 
instamment de s'abandoijner à sa m^lgnificenoe 
en envoj^int pour ce palais ce qu'il trouvera- de 
plus beau à Paris. Vous ferez parbitement bien^ 
madame , de retenir la mitin libérale de madame 
U duchesse de BeauvilUers; car en venté, nous ne 
jioTnmes pas dans un temps de rien donner quece 
qui est absolument nécessaire. Je vous supplie 
tpès-hurablement, madame, que ce que l'on fera 
Sf>it fait avec le pluâ de tliligence qu'il sera pos* 
iible. 1:4 reine est entrée dans son cinquième 
mois; elle iqt' avant-hier au couvent de rincama< 
tion, diuer suivant la coutume : c'est celui que S. M. 
ilime le mieux- il serait à souhaiter, madame, que 
la nouvelle que l'on yous mande du Piémont de 
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là grahde dévotion de M. lé duc de Savoie (iit 
bien certaine. Si Dieu touchait, son coeur, il en 
serait plus heureux et les autres aussi : vous sa- 
vez que je vous roandai la même chose il y a quel- 
ques mois; les suites-n'en ont pas été favorables; 
je voudrais que ce retour fût plus sincère. 

Vous avez trop de bonté, madame, d*étre aussi 
attentive que vous Têtes sur tout ce qui me re* 
garde, et d'avoir voulu prévenir M.. le duc d'Or- 
léans en ma faveur. Ce prince m'a toujours fait 
l'honneur de me témoigner quelque distinction 
dans son estime, et S. A. R. m'a souvent dit qu'il 
avait hérité des sentiments d'amitié dont feu Mbn- 
sieur m'avait honorée. Outre le respect et la re- 
connaissance que je lui dois, il suffit que le roi 
renvoie servir LL. MM. CC. , pour que j'aie une 
attention infinie sur tout ce que je croirai qui 
pourra lui plaire, et je me flatte que ce prince 
voudra bien me parler franchement sur les choses 
qui pourront avoir rapport au roi et à la reine. 

Il est' heureux , madame , que les ennemis ne 
se pressent pas du côté de Flandre, et qu'ils lais- 
sent le temps à M. de Vendôme de se divertir à 
Auet, et d'y recevoir monseigneur et madame la 
princesse de Conti.' L'on prétend que ce général 
n'a aucune frayeur de Marlborough : il a raison , 
puisqu'il n'est à craindre qu'autant qu'on veut lui 
faire l'honneur de croire qu'il en sait plus qu'un 
autre. Nous avons vu, depuis quelques jours, que 
l'on bat fort bieu les Anglais. Un parti espagnol 
de quatre-vingts maîtres prit et tua un bataillon 
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anglais de cinq cents hommes sans qu'aucun en 
échappât; c'est une.acti6n bien glorieuse pour la 
cavalerie du roi d'Espagne, qui pe saurait trop être 
estimée. M. le maréchal tle Berwick ne voulait 
point du tout croire que cinq cents hommes de 
même nation que lui, de troupes réglées et bien 
armées V eussent pu se laisser battre par quatre- 
vingts Castillans : ces dentiers ont cependant tou- 
jours eu l'avantage sur leifrs ennemis quand ils 
les ont attaqués, le crois, madame, que nous 
sommes présentement plus forts qu'eux, soit dans 
la quantité ou dans ta qualité, M. le maréchal^t 
M. l'ambassadeur mandent au roi tout ce qui pi«ut 
être digne de sa connaissance : il aérait donc inu- 
tile que je répétasse ce qui vient à la mienne; c'est 
pourquoi , madame , je n'ai plus neq à vous dire , 
si ce n'est que je suis pénétrée de votre tristesse, 
que j'en conçois les raisons, quoique vous ne vous' 
expliquiez pas; il faut pourtant nous soumettre, 
de bon cœur à tout ce que Dieu vetjt donner do 
bon ou de mal. 

P. S. J'ai été très-surprise d'apprendr» par une 
lettre que j'ai reçue, la semaine passée, de M. le 
cardinal de la Trém,oille, qu'il n'avait nullement*' 
demandé qt^oo envoyât un ambassadeur à Rome, 
et qu'il ne sait pas par quel motif ou a fait courir 
ce bruit-lÂ; j'en suis aussi surprise que lui. Il vit 
dans une parfaite union avec l'ambassadeur d'ËA^ 
pagne et les cardinaux bien intentionnés pour les 
deux cotnYHines : je l'ai toujours souhatVé, con- 
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naissant que c'est le bien du senrice. Le pape a 
accordé à S. M. G. deux grâces considérables; ce 
n'est pas peu da^s les conjonctures présentes. 
Jai reçu, niistdanie, la réponse de madame Dan- 
geau; mais je n'en ai point eu dé madame d'Heu- 
dicourt, mon ancienne amie, à une lettre que j'ai 
pris la liberté de vous envoyer pour elle. Ne pre- 
nez pas ceci, s'il vous plaît, pour plainte; je suis 
bien éloignée de prétendre de la ponctualité , et 
je suis trop heureuse pourvu qu'on me pardonne 
toutes les 'fautes que je fais de semblable espèce. 
mie ne suis pas étonnée que .madame la du- 
chesse dé Boui^ogne ne se pique pas d'exactir 
tùde; elle a assez d'antres bonnes qualités qui la 
rendant aimable, sans avoir encore celle-là. 






LETTRE LXXVl. 



A LA MÊME. 



idfadridfle to arril 1707- 

I'ai encore été privée, madame, de. vos lettrés 
le dernier ordinaire; je ne prétends pas m'en plain- 
dre, mais en témoigner ma peine. Outre le plaisir 
et la consolation que m'apportent toujours . les 
marqués de l'honneur de votre souvenir, je les. dé* 
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sire encore, parce que cela m'ôte de l'inquiétude • 
où je suis pour votre santé, et que j'attribue quel- 
quefois votre silence à de nouveaux sujets de 
chagtîn que, vous pouvez avoir. Je ne me donne- 
rai point l'honneur de vous entretenir, madame , 
de la témérité de nos ennemis, qui leur a fait en- 
treprendre une action dont Dieu a permis qu'ils 
fussent punis; je vous dirai seulement, madame, 
que c'est un coup de sa main, qui fait voir qu'il 
conserve nos .princes, maisqiii doit leur apprendre 
en même temps à mieux conserver letu^ royales, 
personnes, et à ne pas juger du dœur des gens à 

' qui on a afFaire, par -les sentiments d'honiieur et 
de grandeur qui se trouvent dans le sang de 
France. Effectivement nos ennemis ne font point 
ta guerre comme on la doit faire, puisqu'ils man- 
quent de bonne foi , et qu'ils se servent de toutes* 
sortes de supercheries. Il nous revient de toutes 
parts, madame, que l'archiduc est fort faible, et 
que son armée manque de vivres. M. le maréchal - 
de Berwick a de l'avantage sur elle, la sienne étant 
supérieure en nombre et en qualité^ on attend de 
son zèle et de sa capacité qu'il saiiraprofiterd'une ' 
conjoncture ai Ëivorable, et qu'ij n'attendra pas, 
pour commencer à agir, que les secours d'Angle- 
terre et de Hollande arrivent contre nous, les 
moments étant précieux dans la situation où la 
France et l'Espagne se trouvent. Nous ne savons 

' point encore précisément quand M. le duc d'Or- ' 
iéans arrivera à Madrid. Si S. A. B. est partie de 
Paris le 4 du mois, comme les avis le portaient, 

m. •» «9 
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• nous (levons faltendre naturellement dans huit 
jours. Le roi et la reine croyaient recevoir ce 
prince au Retiro;mais le temps étant encore froid, 
et cette maison étant exposée aux vents qui sont 
violents, on ne juge pas à propos, pour la santé de 
la reine, d'y aller, jusqu'à ce qu'il fasse plus chaud. 
Ainsi, madame, se sera dans ce palais qoe viendra 
loger S. A. R.;elle y sera traitée comme le sont 
les infants, c'est-à-dire un peu difTéremment que 
les princes d'Asturie qui sont les aînés. S. M. C. a 
cru ne pouvoir faire trop d'honneur à la famille 
royale. J'aurai la satisfaction et l'honneur de la 
voir dans mon appartement, que je n'ai point en- 
core hahité : je le fais accommoder le mieux que 
je puis, afin qu'elle y trouve aii moins de la pro- 
preté et de la commodité; ce pruice aura celle 

«d'être tout près de celui du i*oi et de la reine, et 
de pouvoir monter par un degré dans mon ca- 
binet, tout seul, s'il le veut, pour voir LL. MM. 

1^ reine continue à se très*bien porter de sa 
saignée. Comme les nourrices sont très-difficiles 
à se trouver bonnes en Espagne, on ne saurait 
faire trop de diligence pour les chercher; j'ai eu 
l'hormeur de vous mander, madame, que j'avais 
écrit à cet effet à des personnes d'autorité dans la 
vieille Castille, sur les frontières de Navarre et dans 
les provinces de Biscaye, Alaya et Guipuscoa ; nous 
ne trouvons pas jusqu'à cette heure ce que nous 
voudrions, c'est pourquoi l'on fait partir demain.' 
tui conseiller, choisi par le président de Castille, 
qui connaît fort tous ces pays-là, et Ton envoie 
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le chirurgien de la- reine avec lui, a6n quiU puis* 
sent voir ensemble, dans tous les petit8*Iieux écar- 
tés et les plus sainsj les femmes grosses ou accou- 
chées nouvellement , a6n qu'ils nous en amènent 
k Madrid de deux Aanières , ne sachant pas préci- 
sément de combien la reine est grosse, ni si elle 
n'accouchera' point dans son septième. Il sera dif- 
ficile que le changement de climat que trouveront 
ces nourrices n'en apporte point dans leur tem- 
pérament, et qu'elles ne se sentent point in- 
commodées pa^ la longueur du voyage, outre le 
chagrin de quifter leurs mariset leurs familles pour 
se trouver dans une cour qui d'abord ne peut pas 
manquer de les eflaroucher pour la différence qu'il 
y a de ta liberté qu'ont d'ordinaire ces sortes de 
créatures-là dans leurs petites maisons, ou d*ètre 
avec des visages nouveaux et des manières moins 
aisées: c'est ce qui oblige d'en prendre au moins 
une douzaine. Je vous avoue, madame, que je ne 
plains point la dépense qui se fera pour ces créatu- 
res, étant trop important qu'un si- précieux en- 
fant que Dieu nous donne prenne un bon lait. Je 
n'eusse jamais cru me devoir tanttonrmenterpour 
de semblables choses , dansle temps que je jouissais 
de lûa vie tranquille à Rome; je me serais fort 
bien passée de cette nouvelle occupation , en ayant 
déjà tant d'autres; mais si je ne me donnais du 
mouvement en cette occasion, je ne sais, à vous 
dire le vrai, comment tout cela irait; car les Es- 
pagnols n'aiment pas naturellement à se donner 
de la peine, et sont très-négUgents sur les choses 
39. 
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méme^^qui les regardent de plus près. Nous avons 
deiix^granfles d'Espagne, qui présenteAient sont 
dans leur neuvième mois : Tune n'a pas encore sa 
nourrice, et dit que, pourvu qu'elle soit noble, 
cela lui su£Bt ; l'autre en a u^ à la vérité ; mais 
elle a nourri sa soeur, qui a présentement dix-neuf 
ans : vous pouvez juger par là, madame, de la jeu- 
nesse de la nourrice, et de la bonne nourriture 
qu'elle pourra faire ; cependant Ton croit faire des 
merveilles. Nous voyoiis des choses si extraordi- 
fîaires dans la manière de penser de la plupart de 
ces gens-ci, que voqs en seriez étotinée si vous le 
pouviez savoir. 

J'attends, madame, avec une extrême impatienoe, 
le premier courrier, dans l'espérance d'avoir de 
vos nouvelles; je ne saurais plus vivre sans ap- 
prendre que Vous vous portez bien, et que vous 
me conservez l'honneur de votre amitié, dans la- 
quelle je fais consister un des plus grands bon< 
heurs de ma vie. 

P. S. J'ai* reçu une lettre de madame la duchesse 
de Beauvilliers', qui me fait espérer qu'elle épar- 
gnera tout ce qu'elle pouri'a sur la layette dont 
elle s'est chargée. Dieu soit béni, madame! car je 
ne sais comment nous pourriops faire s'il nous 
fallait beaucoup dépenser. Je suis très-aise que 
vous ayez donné à M. de Langlée la commission 
de faire les lits du prince, puisque cela lui fera 
plaisir, et qu'il s'en acquittera fort bien. 
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LETTRE LXXVII. 



A LA MÊME. 



Madrid, la 17 mil >•}«■:■ 

Je ne souhaite, madame, de recevoir des lettres 
écrites de votre main , que parce qu'elles m'as- 
surent davantage de, votre bonne santé; car, sans 
cela, je vous assure que j'aime tout autant voir de 
l'écriture de mademoiselle d'Aumalé que la vôtre^* 
et'je ne vous en crois pas moins polie. S'il était 
possible que vous fussiez cent fois plus triste que 
vous n'êtes , je ne laisserais pas de désirer pas- 
sionnément la continuation du commerce dont 
vous voulez bien ra'honorer, car les marques de 
votre amitié sont seules capable^ de me faire supr 
porter bien des peines. 

J'ai lu k M. l'ambassadeur, madame, ce que 
vous me faites l'bonneur de me mander sur son 
sujet; ir en a ressenti une grande consolation : 
c'est un homme de bien et d'honneur, très-zélé 
pour le service, et bon ministre; je le connais, 
ainsi. 

Il est vrai, madame, que nos affaires se sou- 
tiennent mieux en Espagne que nous ne pouvions 
raisonnablemeiltnousea flatter. Mousnous voyons 
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aujourd'hui à la veille d'une action décisive, et qui 
parait y autant quon le peut juger par de fortes 
apparences, devoir être en notre faveur. Les 
ennemis, que la voix publique assure être fort 
inférieurs en quantité à l'armée que commande 
M. le maréchal de Berwick, s approchent de lui à 
dessein, dit-on , malgré leur faiblesse, de le com- 
battre, pressés de le faire par le manque de vivres, 
et parce qu'ils savent qu'il vient un secours con- 
sidérable de France qui lès accablerait sans res- 
source. Ils ne sont qu'à quatre lieues les uns des 
autres; tous les officiers de notre armée, grands 
et petits. Espagnols et Français, disent et écrî* 
vent k tout le monde ici que, si notre général ne 
Veut pas en venir aux mains , ils en seront au dés- 
espoir, ne doutant pas de In victoire. Il faut crobne 
que M. le maréchal de Herwick fera ce qu'il de- 
vra faire, et, en attendant, faire des vœux et des 
prières pour que Dieu lui inspire de prendre une 
résolution sage. Quel bonheur serait-ce pour* la 
France et pour l'Espagne de commencer la cain- 
j)agne par une telle action, qui nous mettrait en 
état. de secourir après les pays qui en ont le plus 
besoin ! Je craindrais de vous trop flatter par 
des espérances qui paraissent -si bien fondées , et 
qui ne laissent pas cependant d'être incertai- 
nes, les armes étant journalières ; mais je n'ai point 
à appréhender que ce que l'ai l'honneur de vous 
dire vous fasse trop d'impression, par la connais- 
sance que j'ai que votre penchant vous porte plus 
à craindre les mauvais succès qu'à attendre les 
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bons. Je ne saurais m'eiilpèctier de vous dire quu 
je suis surprise de savoir que M. le maréchal -de 
Tessé craint. M. le duc 'de Savoie avec les troupes 
qu'il 3 : je n'aime point cette crainte dans un gé- 
néral ; vous n'en avez pas beaifcoup malheureuse- 
ment à choisir. Il m'est venu une idée à ce pro- '* 
pos que je ne puis m'empécher de vous commu.- 
niquer, quand vous devriez la trouver ridicule : 
pourquoi ne mettriez vous pas en sa place le 
jHÎnce de VaudemonI, »'il est vrai, comme on le 
prétend, qu'il retourne en France î^aa santé, quoique 
délicate, ne l'empêcherait pas d'agir, puisque sa 
tète est saine et -bonne, et qu'on a plus besoin 
de prudence et de fermeté que de toute autre 
chose tle ce. côté-là. Il connaît parfaitement le 
pays et le prince à qui il aurait affaire, et serait 
à ptortée de conserver ses intrigues dans le Mila- 
nais et dans le reste de l'Italie. Il lui faudrait sous . 
lui quielque bon lieutenant-géuéral pour exécuter 
ses ordres , s'il n'avait pas assez de force pour 
. foire lui-mém^ ce qu'il lai ordonnerait; ce n'est 
pas la première fois qu'on a vu de grands hom- 
mes commander des armées de cette manière. 
S. A. B.~le redouterait, je crois, davantage, que ce- 
lui qui y est présentement. I>e prince de Vande- 
mont ne désirerait pas sans doute un pareil em- 
ploi; mais, madame, je croîs que son aflection 
pour les deux rois lui ferait volontiers «acrifier 
ta répugnance qu'il y pourrait avoir. Mandez- 
moi, je voimen conjure, si ma vue est une sottise; 
je ne m'on <»ffenserai point du tout. 
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J'écris à n^adaroe de BeauTÎlliers et à M. de I^n- 
glée, pour les exhorter encore davantage à réduire 
la dépense le plus qu'ils pourront pour ce gu'il nous 
font faire ; mon avarice va si loin pour ménager l'ar- 
gent du rot d^Espagne, que, si je n'avais point peur 

' d'offenser les personnes qui se mêlent de ces em- 
plettes, je les prierais de ne mettre à tout le 
meuble de l'enfant qu'un bordé de soie couleur 
d'or, et de nous envoyer des dentelles fort basses 
pour le linge. Que diraient-elles d'une pareille lé- 

' sine, et ne serais-je point déshonorée auprès d'el-. 
les ? Ne laissez pas, madame, de les sonder un peu 
sur cela. 

Je suis inquiète de la sauté de madame la du- 
chesse de Bourgogne : cette petite fièvre qui ne la 
quitte point ne me plaît pas ; si elle dégénérait en 
grossesse, il faudrait bien s'en consoler^ quoique, 
à dire le vrai , je ne souhaiterais pas, pour notre 
princesse, qu'elle se reposât si peu de temps. La ' 
reine et moi attendrons, avec une grande impa- 
tience, le premier ordinaire pour en apprendre 
des nouvelles; je n'en aurai pas moins, madame, 
de savoir que vous vous portiez mieux : ce n'est 
que le chagrin qui vous tue; cela me fait encore 
désirer davantage que la fortune nous devienne 
plus favorable, puisque la conservation de votre 
vie me devient tous les jours plus précieuse. Nous 
atteuddhs enfin demain M. le duc d'Orléans, qui 
vient sur une mule à très-longues oreilles, à ce 
qu'on m'a assuré. S. A. R. a mieux aimé cette 

monture que de hasarder d<p verser une seconde 
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fois daii&sa chaise roulante , et de faite trois oa 
quatre tours, comme il lui est arrivé. Les cheraÏDs 
sont fort mauvais; et les princes, comme vous sa- 
vez, madame, ne craignent jamais de se rompre le 
cou, allant toujours à toute bride; cependant ils 
ne feraient pas mat de se désabuser, et de croire 
qu'il leur peut arriver des accidents comme aux 
autres bonmes^notre jeune roi est insupportable 
sur cela. 



LETTRE LXXVIII. 



A LA MÊME. 



I, le 10 anil 1707. 



Je ne me donnerai l'honneur de vous écrire 
qu'un mot , madame, par le courrier que M. le duc 
d'Orléans dépêche à la cour ce soir, parce que je. 
n'en ai pas le temps. Ce matin s'est passé à l'église, 
età avoir eu l'honneur d'entretenir S. A. R., où était 
présent M. l'ambassadeur, et nous allons dans un 
mOTuent i.ténèàres, qui dureront jusqu'au souper. 
LL. MM. ne peuvent être plus cotitentes qu'elles 
le sont dir prince; je crois qu'il ne l'est pas moius 
d'elles : tout le monde s'est parlé avec beaucoup 
de franchise , et comme on le doit' quand on n'a 
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pour but ^ue le bien du service. M. le duc d'Or- 
léans me témoigne^en mon particulier, une extrême 
bonté, et n'a pas manqué de me dire celles dont 
le roi veut bien m'honorer, auxquelles, je vous 2lSt 
sure, madame, je me trouve tous les jours plus 
sensible; et comme les termes me manquent pour 
lui en marquer ma très-respectueuse reconnais- 
sance, trouvez bon que j'aie recours aurons, qui 
ne me manquez jamais au besoin. J'ai reçu une 
de vos lettres par M. de Rupelmonde, et une autre 
sous l'enveloppe de M. de Chamillard; je remets 
à y répondre dans une autre occasion où je pour- 
rai vous écrire moins en l'air. Je veux pourtant 
vous assurer en attendant, madame, que vous ne 
serez point mal contente de ce que je me donnerai 
l'honneur de vous mander; je veux mériterde plus 
en plus votre estime et votre amitié, dont je fais 
plus de cas, je vous assure, que de choses du 
monde, 

M. le duc d'Orléans prend le chemin de se faire 
fort aimer en ce pays-ci pour son honnêteté et sa 
politesse ; pour l'estime, on ne saurait la lui refu* 
ser. Il part demain pour aller joindre le maréchal 
de Berwick.L'on mande que toutes les troupes fran- 
çaises et espagnoles l'attendent avec beaucoup 
d'impatience. Il me semble que l'on doute présen- 
tement qu il y ait sitôt une bataille^ les troupes la 
désirent passionnément. Je voudrais bien savoir 
que notre grande princesse se trouvât en parfaite 
santé, et que la vôtre ne fi*it pas si languissante» 
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LETTRE LXIX. 



jEvaift répondre, madame, aujourd'bai^un peu 
plus au long que je ne le fis par le dernier cour- 
rier qui partit, à vos deux lettres du 37 mars et 
10 avril. M. le maréchal de Noailles a fort bien 
fait de ne jwint mourir : il eût trop affligé toute 
sa famille et ses amis ; j'eusse été une de celles -qui 
l'eût certainement le plus regretté; car je l'honore, 
et prends une sensible'part à ce qui touche ma- 
dame sa femme, Ji qui vous savez que- j'ai mille 
obligations ; je ne m'intéresse pas moins à ce qui 
regarde M. sou fits-L'on ne peut, madame , avoir 
meilleure opinion de lui que je l'ai : je suis per- 
suadée de sou courage , de son esprit , de sa droi- 
ture et de la noblesse deses sentiments ; mais j:e 
crois encore qu'il y a de quoi faire en lui un grand 
homme, qui sera capable de servir fe roi en toutes 
sortes d'emplois où un sujet comme lui peut-être 
destiné; ainsi, madame, j'espère que sa vertu et 
son mérite le porteront à être général , sans qùç 
vous lii lui vous en mêliez. Il est certain que je-ré- 
pondrais hardiment que vous aimeriez mieux qu'il 
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servit utilement le roi d'Espagne , comnie cipitaine 
d'infanterie, que s'il devait se trouver à la tête 
d'une arixiée sans y faire son devoir. J'ai eu l'hon- 
neur de lire à LL. MM. CC. le portrait que vous 
me faites de M. le duc de Noailles, et elles m'ont 
dit qu'il leur paraissait naturel; vous y avez pour- 
tant oublié un trait de pinceau, que je ne puis 
m'empêcher de vous reprocher; c'est, madame, 
l'agrément de sa conversation, qui ne permet pas 
qu'on puisse s'ennuyer un moment avec lui : il a 
l'art de communiquer sa vivacité sans perdre rien 
de la sienne, et l'on croit avoir de l'esprit quand 
on a remarqué le sien , de sorte qu'on ne cesse 
jamais de l'entretenir sans avdir envie de re- 
commencer. Il m'a fait l'honneur de m'écrire de- 
puis qu'il est arrivé à Perpignan, et de vouloir 
■bien me rendre compte de la situation où se trou- 
vent les Catalans ; il ne tiendra pas à lui qu'il n'en 
profite, madame, et il serait à désirer qu'il fut un 
peu plus fort en Roussiilon qu'il ne l'est, pour 
y faire une diversion qui pût embarrasser l'archi- 
duc. Le partisan qui avait entrepris de prendre 
monseigneur, ou quelqu'un de nos princes , est 
bien téméraire : c'est lui rendre service que de le 
mettre dans un lieu de sûreté; car , peut-être , s'il 
se fût mis quelque autre projet dans la tête, il 
n'en eût pas été quitte à si bon marché. Je me 
représente, en cette rencontre, les Français, même 
ceux qui crient lé plus contre tout ce que l'on 
£3Ut, ou ce que l'on ne fait pas, souvent sans rai- 
son, et quelquefo^ aussi en ayant, car leur bon 
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sens ne' saurait se démentir. Je ne suis point sûr- 
prise, madame, que la Gèvre vous ait prise en 
apprenant pareille aventure : votre sensibilité pour 
tout ce qui regarde la famille royale ne vous per- 
met pas de n'être point saisie par l'idée de ce qui 
serait arriva si ce coup de main audacieux avait 
réussi. Pour madame la duchesse de Bourgogne, 
je ne puis me résoudre à lui passer d'avoir eu un 
frisson de vingt-quatre hçures, causé par la peur, 
elle qui' prodigue sa vie très -souvent pour des 
^plaisirs , que -vous m'assurez , madame, qu'elle ne 
goûte pas^ et qui ne font que l'étourdir. Je ne 
crains point que vous lui disiez de ma part ; je 
ne puis souflrir sans impatience qu'elle gâte sa 
sauté en veillant et en courant les nuits, quand 
elle pourrait prendre ces mêmes divertissements 
tout le jour, et jusqu'à une heure raisonnable^ 
mais je serais charmée qu'elle aimât à être prise 
pour savoir ensuite tout ce qu'on aurait &it et dit. 
Voilà de ces choses qui sont dans leur place; 
car il est certain que cela serait, fort curieux à 
savoir, et fort difficile à imaginer. Cette princesse 
serait d'une bonne prise ; cependant elle pourrait 
être ia pomme de discorde entre tous- les princes 
alliés, qui prétendraient tous sanS doute à l'hon- 
neur d'en faire leur prisonnière; et par cette rai- 
son, je ne sais s'il eût été trop mauvais pour 
nous qu'elle tombât entre leurs mains , puis- 
qu'elle eût -pu faciliter |a paix , en divisant cette 
cruelle ligue. • 

Comme je ne doute pas, madame, que madame 
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la duchesse de Beauvilliers ne vous fasse part de 
tout ce que je lui écris, je ne vous le répéterai 
point : je ne prêche dans mes lettres que la sim- 
plicité qui va quasi jusqu'à la lésine. Quelque mé- 
nage qu'elle ait fait sur toutes les choses dont 
elle a bien voulu se charger, je vois avec beau- 
coup de regret qu'il ne laissera pas d'en coûter 
beaucoup au roi d'Espagne. Cette duchesse entre 
avec bonté dans mon avarice ; je crains que M. de 
Langlée ne soit pas si indulgent, et qu'il ne vienne 
enfin à mépriser une caméréra mayor qui ne prê- 
che que misère. J'espère , madame , que vous vous 
servirez de tout votre savoir*faire pour empêcher 
que je ne perde son estime. M. l'ambassadeur est 
toujours ravi quand je lui montre tout ce que 
vous me faites l'honneur de dire d obligeant pour 
lui ; il faut bien , madame , que lui et moi redou- 
blions, s'il se peut, de zèle et d'application pour 
le service dans des conjonctures qui deviennent 
tous les jours plus importantes et plus difficiles : 
notre union, grâces à Dieu , devient toujours plus 
parfaite. Je ne sais pourquoi la dernière de mes 
lettres vous a paru parfumée, à moins que le 
courrier qui s'en était chargé n'eut quelque vieille 
poche de peau d'Espagne, dont il eût hérité de ses 
pères; car j'ai oui dire qu'autrefois, despues el t^ 
kasta los rapateros^ il n'y avait point d'Espagnol 
qui ne voulût porter des senteurs, pour ne pas 
être incommodé de celles des rues dé Madrid. 
Depuis un certain temps , le tabac a succédé , et 
cette dernière puanteur a chassé absolument les 
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moindres senteura qui sont bonnes. Je serais bien 
lâchée qu'oit '■ eût perdu la pauvre duchesM de 
Lude; je crois aussi, du bon cœur de madame la 
duchesse de. Bourgogne, qu'elle l'aurail; regrettée; 
jit veux espérer que la goutte qui tourmente cette 
dame d'honneur dissipera au moins Ie3 mauvaises 
liumeurs qui l'ont mise dans le danger dont elle 
est sortie. 

Pour ce -qui regarde madame la comtesse de 
Gramont, son mal me parait plus dangereux 
par la manière dojitvous me le représentez; son 
courage et son esprit ayant dégénéré en faiblesse 
et en larmes, il me parait qu'on n'en doit plu^t.* 
rien espérer. On n'aurait pas cru autrefois que 
M. son mari eût pu si fort contribuer à sa conso- 
lation, ni qu'elle dût se pouvoir croire abandon* 
niée un jour, quand elle avait tant d'amis qui sem- 
blaient lui être attachés : c'est une belle matière de 
faire des réflexions , madame , et je ta trouve bien à 
plaindre. 

Pour pea que le roi d'Espagne pût envoyer .de 
ses troupes à Naples, l'on croit qu'elles suffiratfettt 
pour maintenir ce royaume et celui de Sicile 
sous sou obéissance, dans les bonnes dispositions 
- où les peuples de ce pays-là sont pour leur légi- 
time souverain , et la crainte qu'ils ont d'être sou- 
mis à un usurpateur.. I^es vice-rois nous mandent' 
continuellement ces bonnes dispositions, et ajou- 
tent qu'ils ont été ravis d'apprendre la grossesse de 
1.1 reine. 

M. le duc d'Orléans a dit à IX. MM. qu'on met- 
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trait M. de Medavid en la place du maréchal de 
Tessé; il a si bien fait en Italie, qu'on doit supposer 
qu'il fera de même dans ce nouTel emploi. Pour 
M. de Tessé, il suffît, ce me semble, qu'il ne s'y 
croie pas en sûreté pour qu'on le fasse revenir; 
car j'ai oui dire qu'on est déjà à moitié battu 
quand on craint de l'être. L audace de M. de Ven- 
dôme , par la même raison , doit faire espérer qu'il 
nous vengera du mal que nous a fait mUord Msai- 
borough; la fortune lui fera peut-être éprouver 
qu'elle n'est pas toujours constante, et que le 
^|Nrince qui lui fera la guerre cette campagne en 
.4Mtoeilt être favorisé à ses dépens. ' 

, Il est désagréable , comme vous dites , madame , 
pour le roi, d'avoir à fâcher des officiers-géné- 
raux ; mais quand les retranchements sont néces- 
saires , il faut bien que S. M. prenne sur elle la 
peine qu'elle a d'en faire aux autres par son ex- 
trême bonté. 

On ne peut avoir plus de raisons que vous n'en 
avez, madame, de souhaiter la fin d'une si cruelle 
guerre qui attire tant de sortes de misères avec 
elle, sans une bataille gagnée en ce pays-ci en 
notre faveur :. je n'y vois point d'apparence, car 
la France et l'Espagne se détruisent d'elles-mêmes ; 
mais aussi, si nous pouvons y. parvenir, tout chan- 
gera bientôt en bien pour nous, et les ennemis 
n'auront plus le cœur si enflé de leur bonheur. Il 
est très-certain, madame, que nous avons beaucoup 
d'avantages jusqu'à cette heure sur eux , mais qu'il 
ne faut pas attendre , s'il est possible , qu'ils soient 
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renforcés. Ne vous afHigez-donp.pas, s'il vous plaît, 
avant le temps ; oubliez que vous n'êtes pas jeune, 
et ne regardez pas comme votre consolation une 
mort dont je ne puis entendre parler qu'avec cha- 
grin , quoique je me flatte qu'elle soit encore 
éloignée. Quelle joie serait - ce , madame , pour 
LL. MM. ce. et pour nous tous, si l'on pouvait 
envoyer au roi la nouvelle du gain d'une bataille ! 
je vous proteste, madame, que la satisfaction qu'au- 
rait S. M. irait devant tous les avantages qui en re- 
viendraient. Je l'admire incessamment; et le roi et 
la reic^e .m'ont fait relire plusieurs fois ce que vous 
m'avez écrit de sa fermeté, de son égalité et de sa [ 
douceur au milieu de tant de traverses ,- qui pa-' ' 
turellement devraient aigrir son sang. Dieu nous 
fait une grande grâce de le conserver dans ces 
sentiments et en bonne santé. J'abuse , madame , de 
votre patience; prenez-vous-en à votre trop d'in- 
dulgence pour moi, qui vous fait excuser jusqu'à 
mes importuoités. Je finis en vous assurant de 
mon respectueux attachement, qui ne duyra pas 
moins que ma vie. 

P. 5. Permettez-moi, madame, de vous adresser 
une lettre pour madame la duchesse de Beauvil- 
liers. 
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LETTRE LXXX. 



A LA MillME. 

\ 

Madrid, le a8 tTrtl 1707. 

RéjouissoNs-voçs y madame , et rendons grâces 
à Dieu , qui nous vient de faire gagner une victoire 
complète sur nos ennemis. Quelle joie pour le 
'roi| pour toute la famille royale, et quelle conso- 
lation pour vous , madame! LL. MM. CC sont en- 
core plus sensiblesje vous assure, à ce grand évé- 
nement , par rapport à la satisfaction qu'en aura 
le roi leur grand-père, que par leur intérêt par- 
• ticulier, et par le plaisir qu'ib ont par là de voir 
leur couronne affermie sur leur tête. Je ne vous 
dis pas^'état où je suis; vous en pouvez jug^er, 
madame, par vous-même. Cest moi qui aï eu 
le bonheur d^annoncer cette nouvelle au roi et à 
la reine; je l'ai fait le plus doucement qu*il m'a 
été possible , afin de ne pas trop émouvoir la reine, 
pour conserver notre prince des Âsturies, que nous 
pouvons espérer qui naîtra bien heureux. Mettez- 
moi , madame , jç vous supplie , aux pieds du roi , 
de Monseigneur, et de M. et madame la duchesse 
de Bourgogne, et ayez encore la bonté de faire mes 
très-humbles compliments à tous les autres prin- 
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ces : je Toalais avoir l'hoDneur de leur écrire; je 
vous chaire de tout , s'il vous plaît; vous me de- 
ve2 pardonner de pareilles libertés un jour que 
je ne sais ce que je fai»,ni ce que je dis. . 

P. 5. Le roi doit trop à M. le maréchal de Ber- 
wick par ce qu'il vient de faire, pour ne lui pas 
doDoer une marque de sa gratitude ; la seule et 
• unique est dé le faire grand ; c'est ce qui oblige 
S. M. k lui donner cette nouvelle dignité. EJIë a 
cru que le roi son grand-père l'approuverait , quel- 
que répugnance qu'il ait à voir donner les distinc' 
lïons; cela, en véiité, madame,' ne tire point à 
conséquence pour un homme qui vient de gagner 
une bataille si importante pour la France et pour 
l'Espagne. J'ai très-fort approuvé la résolution du 
roi et de la reine, car.j'aimeà voir leur bon cœur 
en toute rencontre ; si j'ai mal fait , j'en demande 
pardon au roi notre maître. 



LETTRE LXXXI. 



A LA MÉHE. 



Du Retira, le i nui 1707. 

On connaît tous les jours, madame, que la vic- 
toire remportée sur les ennemis est encore plus 
3o. 
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importante qu'on ne le croyait; il n'y a pins du 
tout d'infanterie des ennemis , elle est tuée ou prise. 
Monseigneur le duc d'Orléans et Mi le maréchal 
de Berwiqk ont bon dessein de profiter de cette 
victoire. Ils entrent présentement dans le royaume 
de Valence , dont apparemment ils feront la con- 
' quête promptement ; celui d'Arragon aura sans 
doute le même sort. Je ne crois pas que l'archiduc 
en soit quitte pour cela, si la fortune veut bien se- 
conder les intentions de S. A. R. Vous voyez , ma- 
dame , qu'il ne faut jamais désespérer de sa bonne 
fortune, et que Dieu fait changer en un moment 
toutes les choses quand il lui plaît. Avouez la vé- 
rité, madame, que je ne suis pas insolente dans 
la bonne fortune, puisque je ne vous reproche 
point tous vos chagrins passés, et d'avoir vu aussi 
noir dans l'avenir que tout vous le paraissait : je 
veux bien oublier tout le passé; fnais si par hasard 
vous me faisiez apercevoir une nouvelle mélancolie, 
je ne vous réponds pas d'être toujours modeste; 
je vous battrais en ruine, et ne vous ferais pas 
plus de quartier qu'on n'en a fait aux Portugais et à 
ces Anglais dont vous avez si fort chéri le prince 
d'Orange leur maître. Je ne puis, madame, me 
donner Thonneur de vous écrire plus long-temp&; 
je suis toujours transportée de joie toutes les fois 
que je pense au plaisir que le gain de la bataille 
aura donné au roi , k madame la duchesse de Bour- 
gogne, et à vous, à qui je suis entièrement dé- 
vouée. / 
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LETTRE LXXXII. 

A LA MÊME. 



LL. MM. ce. sDut très-aises, madame, que le 
roi se sôit enfin déterminé i leur envoyer Clé- 
ment ; il faut espérer que les clameurs des dames 
sur son départ finiront, lorsqu'elles apprendront 
la grande victoire que nous avons remportée eu 
Espagne, et que leurs chagrins feront place à la 
joie. On gardera le moins qu'il sera possible M. Clé- 
menf, qui est si nécessaire pouf! la reine et pour 
ce prince ou cette princesse dont la vie est d'une 
si grande importaiice. C'est un bonheur que cet 
homme et la garde qui l'accompagnera aient ton-, 
tes les bonnes qualités que vous me faites l'hon- 
neur de me marquer. Quand madame la duchesse 
de Bourgogne serait grosse, ils seront toujours 
revenus assez à temps pour la servir dans ses cou- 
ches. La reine a été Ë^rt touchée quand elle a su 
' que madame sa 'sœur- avait voulu lui donner tout 
ce qu'il y avait de meilleur, et les mêmes person- 
nes dont elle se sert ; elles n'ont qu'à se prépai^ 
à être bien questionnées, et ici et à Versailles;' 
car assurément nos. deux princesses s'informe- 
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ii/iit lune '1'; l'autre jusqu'aui iDUiidrr^ puti- 
MjLiiUfft. c^ln «r<>t naturel quand on s'aime ausù 
I(-Miji'irtiit:ijl qu'elles fuiit. Il faudra bieo que quel- 
que» fi'niiiirs apprennent à remuer pendant le 
fntiqtH qu'elle» le verrtjnt faire à la garde dout 
vont (litits tant <le bien, et cela sera furt utile 
)HiMi' rhji{Kif;iic. Il faut bien que la raauière d*é- 
li-vi-r IfH enfants en Angleterre soit bonne, puis- 
iju'it n'y il jHtinl de (ailles plus droites que celles 
ilek Aiiftlai!» ; j'apiiruuve furt, surtout, la propreté 
dnul on Ick tient; il u'y a que sur lesjambesque 
ji* trouviTuis quelque embarras, me paraissant 
quVIIeH M- tourneraient peut-être plus mal si on 
Ich I.UH.H1UI Muis être emmaillottées, parce qu'étant 
liitlili'h, vWvfi ne viendraient peut-être pas comme 
il UudiiUt. NouK discourrons tous ensemble sur 
li-« Mtconvf niiMitit qu'il pourrait y avoir. 

S'il \ .1 dtHi\ rt'tues ou Espagne, mndarae, il y 
t'ii itiii-a DUO qui ,1 fer» une petite figure, et dont 
|\'»(»i'ii' que W ivjîuo no s**r.t p;»s plus long que celui 
tle i'1-llos qui n-prt'iioiitriil i'« persunnage dansles 
titiiii'tlio» file jouera upparemment ce rôle dans 
|Ul^ oli'iiv . <Av la princesse de Wolfembutel, avant 
qii il v,>ii («ou , ne régnera que sur une partie de 
l.t t ,il.-iU>$ue, puisque nous devons croire que plu- 
\iv'tn« villes (le cette province, l'Aragon et Valence 
iv\)tudn>ii( il l'obéissance de leur véritable roi: 
•uitsi, madame, cousoles-vous, s'il vous pluît. d'en- 
luudre nommer deux reines en Espagne. 

11 est bon que M. de Vendôme soit plein de con- 
lltiuce, mais qu'elle n'aille pas jusqu'à lui faire 
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eotrepreiidre des actions téméraires. M. le duc dv 
Bavière a écrit l'ordinaire passé au roi, qui lui avait 
communiqué tes projets de la campagne, dont il 
était irèsr-content, que S. A. É.>et lui agiraient de 
concert pour les faire réussir, et que, selon toute 
apparence , celte campagne serait gloriense pour 
LL. MM. TT. ce. et CC. 

M. le maréchal de Villars est toujours rempli de 
bonne opinion de sa valeur et de son savoir-faire ; 
ainsi , étant d'ailleurs coûtent des troupes qu'il a, 
je ne doute pas qu'il ne &Bse de son mieux. Je 
crois que nous aurons bietilàt au Betiro monsei- 
gneur le duc d'Orléans; il m'a fait l'honneur de 
me l'écrire. Je ne vous dirai rien, madame, sur 
les' projets qu'il inédite, m'en remettant à M. l'iua- 
bassadeur, qui en instruira sans doute le roi. Je 
ne crois pas que S. A B. soit long-temps en cette 
cour ; elle sera trop pressée, ayant eu le malheur 
de ne pas se trouver à la bataille, d'aller chehiher 
quelque autre occasion d'acquérir de la gloire; 
elle ne saurait mieux faire de plus digne S'elle^ 
ni qui convienne davantage aux intérêts dtrïA,. 
MM. CC. Vous m'avez fait plaisir, madame, de me 
faire connaître les cotirtisans de ce priitce. 

Je crois toutes les religieuses en général du cou- 
vent de rincarualion, où la reine va quelquefois, 
bonnes filles; je n'en sache auciuie qui se distingue* 
en sainteté : c'est pourquoi, au lieu de recourir à 
elles en particulier, nous avons recour4,à d'excel- 
lentes trqupes, qui ne font quartierà personne, eou- 
p<Hit têtes, bras et jambes à ceux qu'elles ne peu- 
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vent pas prendre prisonniers. Avec cette manière 
elles nous ont rendus maîtres de l'armée qu'avait 
Tarcbiduc , et il ne tiendra pas à elles qu'elles ne 
le chassent absolument. 

• Il me semble que les dernière^ nouvelles d'ItaUe 
portaient qu'il était déjà arrivé plusieurs esca- 
drons français à Suze; il n'y a pas d'apparence 
que M. le duc de Savoie les eut laissés passer 
avec tant d'honnêteté, pour jouer un mauvais 
tour après à c^ux . qui les .suivent , quoique l'on 
ait fait coutir le bruit à Madrid que S. A. R. 
voulait user de représailles , en se saisissant de ces 
troupes comme on avait fait des siennes dans le 
Milanais. La condition n'est pas malheureuse de 
se trouver défait de vingt mille Français, comman- 
dés par un brave officier, qui auraient toujours 
pu lui donner de l'ombrage pour le Milanais, où 
les Allemands se font haïr tous les jours de plus 
en plus, et où elle n'est pas elle-même aimée; 
sans compter que tous les autres princes d'Italie 
voient avec beaucoup d'impatience son agran- 
dissement. S'ils eussent pu le prévoir au point 
où il est, et principalement les Yéuitien^^ ils l'au- 
raient empêché, en faisant ensemble une ligue ; 
mais cette république, malintentionnée pour la 
France, et qui craignait la cour de Vienne , mal- 
heureusement a voulu s'aveugler par ses propres 
passions. Naples et Sicile, ace que l'on me mande, 
redoublent de fidélité pour S. M. C. 

Le cardinal de la Trémôilic m'écrit la mauvaise 
santé du.pape : il seraitfâcheux qu il laissât la chaire 
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tle saint Pierre vide, dans un tempsbien embarrassé 
pour y placer un digne sujet. Vous avez bien de la 
bonté, madame, de soubaiterdesbien^tsduroîà 
mon irère; quelque besoin qu'il en ait pour soute- 
nir la dignité et le caractère dont il l'a honoré, il 
Ëiut qu'il se contente de ce qu'il plaira à S. M. de lui 
donner; et c'est toujours beaucoup, dans ce temps- 
â, qu'il l'ait gratïGé d'une abbaye qui vaut douze 
mille livres de rentes, toutes cbai^es payées comme 
on me le mande. J'ai été bien aise aussi de celle 
qu'a euel'abbé de Polignac; il était paiMre comme 
Job. C'est un homme de qualité de beaucoup d'es- 
prit, et qui avait eu du malheur. Je prends tou- 
jours le parti de m'adresser à vous, madame, 
pour que le roi sache la respectueuse reconnais*- 
sance que j'ai des grâces qu'il nous fait dans ma 
maison , et je crois faire mieux que si je prenais la 
liberté de lui en écrire, puisque vous savez mieux 
me faire parler queje ne pourrais lefairemôi-mème. 
Madame la duchesse de Gramont a donc pris le 
parti de passer sa vie à Versailles et Pontalie: il 
faut qu'elle trouve sa santé en meilleur état pour 
avoir pris cette résolution, et qu'elle commence 
à se consoler de la mort de monsieur son mari ; car 
il me semble que, lorsqu'on est bien affligée et 
en mauvaise santé, -on s'éloigne du voisinage des 
cours, et on ne cherche que le repos et la solitude. 
Je plains infiniment madame la duchesse de 
Mantouc ; je connais trés-parâculièrement mon- 
sieur son mari, et n'ai jamais compris qu'une 
femme raisonnable pût être contente avec lui. Je 
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sais combieu la première duchesse, dont feu M. le 
prince des Ursins avait Thonneur d'être oncle, 
a souffert avec lui, et elle me le faisait savoir, 
me sachant très-bon gré, lorsque j'étais k Rome, 
des avis que je lui dounais tous les jours pendant 
quatre mois qu'elle y demeura. J'avais réduit ce 
prince à commencer d'être honteux d'avoir ton- 
jours pour rivatix ses cochers et ses valets de 
pied ; je le faisais pleurer en lui reprochant cette 
indignité; mais quand je l'eus perdu de vue, et 
qu'il se tippva dans le libertinage de Venise, il 
recommença dé nouveau ses débauches. Il doit à 
la mauvaise conduite de la princesse d'Inspruck, sa 
mère, ces sentiments si peu conformes à sa nais- 
sance : c'était une femme, comme vous en aure% 
sans doute entendu parler, madame, qui désho- 
norait le nom qu'elle portait. 

Il me parait qu'il faut avoir de l'argent pour 
faire des acquisitions, et que ceux qui en auraient 
agiraient avec plus de prudence de ne rien ache- 
ter; cependant, madame, vous êtes plus accoutu- 
mée que personne à voir les gens d affaires pécu- 
nieux, et à faire semblant de ne rien voir, quand 
d'ailleurs ils sont utiles pour le service. £n voict^ 
bien assez, madame, pour cet ordinaire , et beau- 
coup plus qu'il ne faudrait pour vous importimer, 
si votre extrême bonté ne vous faisait souffrir pa- 
, tiemment la longueur de mes lettres'. 

P' S. Quand M. Clément et la garde seront sur 
le point de partir, il faudra, s'il vous plaît ^madame. 
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qu'il en dotiDe avis à M. de la Gibaudièrci li«iite- 
iiaot de roi à BayoDne, ed lui expliquaDt tes do- 
mestiques que lui et la garde mèneront avec eux, 
et à peu près le port de leurs coffres, afin qu'il 
prévienne les voitures les plus commodes pour les 

. porter' de Bayonne à Madrid, et qu'ils trouvent 
tout prêt sans s'embarrasser derien.Ten avertirai, 
de mon côté, M. de la Gibaudièré;je chargerai 
aussi un marchand fort honnête homme de ma 
ctMinaissance dç conduire ces voyageurs jusqu'ici; 
cela leur sera d'un grand secours, parce' qu'il y 
vient tous les ans deux ou trois fois, qu'il parle 
aussi bien espagnol que français, et connaît par- 
faitement tou(e la route : cette précaution roepa- 
raît nécessaire. Les nourrices me 'feront tourner 
la tête ; je les logerai toutes dans te palais, sous 
ma vue, pour être plus sûre d'elles , et afin qu'elles 
ne puissent avoir commerce avec personne de 
suspect. 11 est fort di£Eicile d'en trouver de bon- 
nes} on eu dierche cependant de tant d'endroits, 
que j'espère à la fin qu'on n'en manquera pas. Ju 
voiis supplie de considérer, madame, si je n'avais 

' pas assez d'occupatioiis sans être chargée de celle- 
là; c'a été une nécessité ; car tout cela eût été mené 
par cabales^ et c'est ce qu'il faut absolument éviter 
en pareille rencontre. Prenez patience. 

Un courrier qui vient d'arriver nous apporte 
des lettres qui nous marquent q^e M. Clément et 
la garde se disposaient à partir ; cela me fait faire 
Inflexion qu'il est plus sûr que j'écrive moi-même 
à Bayonne qu'on y tienne une litière prête , et les 
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autres voitures qui leur seront nécessaires : je le 
ferai dès ce soir, madame; ainsi ils n'auront à se 
mettre en peine de rien. 

I 

LETTRE LXXXIII. 



A LA MÊME. 

Ruea-Retiro, le 16 mai 1707. 

MoM SEIGNEUR le duc d'Orléans partit hier pour 
aller en Aragon, après avoir demeuré ici deux jours 
à son retour de Valence, qu'il a fait soumettre à 
l'obéissance du roi. Il y a apparence, madame, 
que le reste du royaume suivra bientôt Texempie 
lie cette capitale. Ce prince était encore bien 
mortifié de ne s'être pas trouvé à la bataille, et je 
ne m'en étonné pas, puisque vous connaissez 
combien il est avide de gloire. En vérité» madame, 
plus on pense à un si heureux succès, plus on en 
est étonné; il ne reste pas aux emiemiE$, à ce qu'as- 
sure S. A. R., plus de cinq cents hommes d'iofen- 
terie, et it n'y a point de moment que nous ne 
devions louer Dieu de ce qu'il a permis que les 
ennemis fussent assez aveuglés pour entreprendre 
une action si téméraire que celle dont ils ont été 
punis. J'ai une impatience incroyable de savoir 
que le roi ait appris celle grande nouvelle ; je 
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m'attends à trouver dans la lettre que vous me 
ferez l'honneur de m'éciire sur ce sujet cette joie 
que vous ne croyiez plus pouvoir jamais ressentir 
après >tant de malheurs qui vous accablaient et 
qui affaiblissaient si fort votre santé. La reine s'y 
intéresse si véritablement, que j'ai eu le plaÎMrde 
lui entendre dire une infinité de fois qu'elle était ra- 
vie de la satisfaction que vous auriez, et qu'elle 
augmentait de beaucoup )a sienne. S. M. n^r- 
donne de vous mander, madame, qu'il arri^-a 
trois choses que vous désirez; la première est déjà 
faite, la victoire étaut complète. L'archiduc, pressé 
en Catalogne de tous côtés, sera contraint de 
quitter la partie; et ses alliés et lui, lîe voyant 
plus d'espérance de détrôner Philippe V, se trou-' 
verobtdans la nécessité de faire une paix raison- 
nable de part et d'autre. Mais, madame, S. M. ne 
s'engage, dit-elle,à tout cela, qu'autant quevousiui 
jurerez que vous bannirez de votre esprit cette 
noire mélancolie qui vous fait prévoir toutes sortes 
de malheurs. Elle vous donnera de plus un prince 
des Asturies aussi robuste qu'elle : il lui donne 
descoups si épouvantables, que j'ai sentis, que j'ai 
lieu de croire qu'il sera fort comme un Turc s'il 
profite à proportion. Je ne saurais me repentir 
de vous avoir priée de presser le voyage de M. Clé- 
ment , puisqu'il pourrait fort bien être que la 
reine se fût trompée d'un* mois, la grosseur dont 
elle est donnant lieu de le croire. 

Si je m'étais trouvée dans votre cour, madame, 
je .ne me fusse point laissé entraîner certainement 
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par l'exemple des courtisans qui ont fait mille ca- 
resses à ce malheureux qui avait prémédité d'en- 
ieve^un de nos princes, et je ne serais point sa 
dupe, en croyant qu'il n'avait dessein que de 
prendre une personne considérable. 

Ne pensez pas vous moquer, madame ; je tàterai 
plus d'une fois du lait des nourrices pour voir 
s'il est bon ; j'apprendrai au besoin k remuer le 
pràce , et il n'y a point de personnage dont je 
nrme sentisse honorée pour servir LL. MM. 

Vous me conservez, ma<lame, l'honneur de vo- 
tre amitié; cela est vrai, puisque vous me. l'assu- 
rez ; il est vrai aussi qu'il n'ya rien dans le monde 
que j'ambitionne autant que de la m^ler. Je nv. 
suispassurprisequeM. le duc d'Orléans ait mandé 
tant de bien du roi et de la reine : il a rendii jus- 
tice à LXi. MM.; mais je lui snis très-obligée tlo 
parler de moi comme S. A. R. a t>u la bonté de 
le foire, puisque mon mérite est très-inférienr à 
ma bonne volonté: elle m'a assurée que notre rui 
ne s'était jamais mieux porté. S. M. a besoin de s<^ 
faire saigner et purger de temps en temps; car, 
j'ai PU l'honneur de la voir manger de manière à 
faire bien du sang et des humeurs; elle est en 
bonnes mains, étant entre celU's de M. Fagon. Vous 
m'agacez donc, madame, en me reprochant qu'il 
y a long-temps que je n'ai eu l'honneur de vous 
parlerdeM. rambassadeUT. Il m'avait parti jusqu'à 
cette heure aller son grand chemin à la perfection: 
vous voulez qu'il n'y ait que vous qui suiviez cette 
route. Vous me l'avez gâté par toute» les louanges 
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que vous lui donnez : sa modestie et sa vertu n'y 
peuvent résister, et je lui trouve de la vanité quand 
je lui dis la bonne opinion que vous avez de lui. 
J'ai peur de suivre son exemple, si vous continuez,- 
madame, à m'écrire des choses aussi flatteuses 
que vous faites; ménagez-moi donc, je vous sup- 
plie ; car je ne sais si vous ne me feriez pas plus mal 
en me louant , que mes ennemis ne m'en feraient 
en me blâmant, quand d'ailleurs vousavez la bonté 
de faire connaître que vous n'êtes pas d'accord sur 
cela avec eux. 

C'est un bonheur, madame, que vous veuitliez 
bien prendre la peine de suivre de vue les aflai- 
*res d'Espagne; ne vous en lassez point, je vous 
en conjure. M. le cardinal d'Estrées fait, ce me 
semble, fort bien de marier son neveu àmademot» 
selle de Mevers : il doit être obligé à madame la 
maréchale de Noailles d'avoir renoué celte affaire, 
sortoutsiM. le duc de Nevers et madame sa femme 
. veulent bien prendre soin de la conduite de M. le 
duc d'Estrées, auquel il feront boire du vin d'Italie 
en la place de celui de Champagne: ce sera tou- 
jours une grande réduction. 

Enfin , madame, vous voulez bien vous laisser 
environner de vos proches! Ne vous est-il rien ar- 
rivé encore de mal de vous trouver en cette com- 
pagnie? te roi s'est-il ennuyé avec madame de 
Caylus lorsqu'il lui a fait l'honneur de la mener à 
Trianon ? avez-vous bâillé en entretenant madame 
la marquise de Villette-, dont je connais la fadeur 
de la conversation , et vous repentez-vous d'avoir 
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à VOS côtés madame la duchesse de Noailles, parce 
qu elle est femme d'un homme si fort indigne de 
votre estime et de votre amitié? Avouez, madame, 
toutes ces méchantes plaisanteries à part, que 
j'avais grande raison de vous reprocher de tenir 
éloignés de vous des parents qui méritent votre 
tendresse et votre protection ; c^îr, siu: ma parole,* 
vous n'aurez point de meilleurs amis que ces per- 
sonnes-là. Vous me faites l'honneur de me deman- 
der si je connais madame de Villette : je vous ré- 
pondrai que oui ; que j'ai remarqué le feu de son 
esprit, Tagrément de sa conversation , celui de sa 
figure, et la bonté de son cœur, dont j'ai reçu 
mille preuves pour moi. Madame de Caylus est" 
pénétrée de Tamitié que vous lui témoignez; mais 
elle n'en est pas plus fière, ce qui augmente encore 
ma tendresse et mon estime pour elle. Je croyois 
ne vous écrire que deux mots ; mais mon goût 
l'emporte souvent sur la crainte que je dois avoir 
en vous faisant de trop longues lettres. 
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LXIX. 
LXX. 
LXXI. 
LXXII. 

Lxxm. 

LXXIV. 

LXXV. 

LXXVI. 

LXXVII. 

LXXVIII. 

LXXIX. 

LXXX. 

LXXXI. 

LXXXII. 

LXXXIII. 



LKTTRKS 

Rosas , ' le 96 octobre Page 367 

Madrid , le 17 octobre 370 

le 3 DQTembre 37a 

ÀEvis 1707. 

Madrid , la 10 janvier 876 

le 19 janvier 879 

le SI janvier 38i 

le i3 janvier 385 

le 3o janvier 887 

le 4 février 388 

le 7 février 894 

le 14 février 399 

le 22 février 4oa 

le a8 février ,.... 411 

le 4 °3&i*8 41 S 

le 6 mars 419 

le 7 mars 4^^ 

le X 4 mars 4^9 

le i5 mars 4^7 

le a I mars 44o 

le a8 mars 444 

le 10 avril 44^ 

le 17 avril 4^3 

le ao avril ^Sy 

le a5 avril 4 59 

le a8 avril 4^^ 

du Retiro , le 2 mai 4^7 

le mai 4^9 

Buen-Retiro, le 16 mai 47^ 



FIN DE LA TABLK DU TROISIKME VOLUMR. 



